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Conte historique et moral, pour servir de suite 


Jon 
aux Veillées du Château, et dont tous les 
traits qui peuvent e allusion à la revo 
tion francaise, sont tirés de l'Histoire. 
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(Fe Re au Décret du 19 juillet 1705 , 
sûr les Propriétés des Auteurs je place sous la sauve- 
garde des Loix, le présent ouvrage, dent la pro- 
priété réside en mes mains. Je déclare que je pour- 
Suivrai devant les Tribunaux > tout contrefacteur , 


distributeur ou débitant d'édition conirefaite, et non 


revêtue de ma signature. / 
À Paris, le 10 brumaire an 4 de la république 


française. 
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tant en France, gue dans les pays 


étrangers, doit convaincre l’Auteur, 


gu aucune de ses productions ma été 
se du publie. 


onseguence elle donne aujour- 


A 


Chevalerie , pour 


SHELE AUX {rois autres. 


RÉ l'interruption totale 
de notre correspondance depuis 
six ans, je wai point oublié les 
TS 7 
preuves d'amitié que j'ai reçues 
| T t Per aopment r A 
de vous, e C1 gagi LOILL que 


j'ai pris de vous dédier ce Conte 


qui fut d’abord intitulé Zes Pe- 
| tits Talons ; ïl est bien juste 


de vous en faire lbommage , 


VITE 
puisque je ne l’aurois jamais 
r 2 i | 
écrit sans le voyage de la ca- 
VÉTILONAENR TA 

Recevez ce dernier témoi- 
gnage d’un sentiment fondé 
sur une estime trop sincère > 
pour qu'aucun événement ait 


pu Paltérer. 


PRÉFACE, 


lems.à plusieurs personnes qui ver- | 
roni que je n'y 


mes principes na 


les évènemens 


He n F g" 

cune influence sur mes opinions et à 

t j; | | 

ASA VAR A i : r AAT t 

sur mes sen{imens. Et t un fait Fil 

|| 

2:71 f LA EE » k 
qu iles!’ aisé de vérifier en paico t 


l'intolérance; le même respect pour 


la religion et les mœurs, el les mémes il 
sentimens d'humanité, de genéiosité 
et d'intérêt. pour le peuple ; le meme 
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mépris du préjugé-de la naissance., 
etle même amour de l’ordre, de la 
justice et de la veriu. Il est plus facile 
que jamais de calomnier les indivi- 
dus, mais il est impossible de-calom- 
nier des ouvrages qui sont traduits 
dans toutes les langues de l'Europe, 
et dont on a fait en peu d'années 
un prodigieux nombre d'éditions ; 
c’est pourquoi quelques gazettes et 
des libelles, en déchirant ma per- 
sonne avecautant d’acharnementque 
d’absurdité, gardent en même temis 
un silence absolu sur mes ouvrages. 
Cependant ces auteurs anonymes ne 
me Connoissent sûrement pas person- 
nellement, et dans €e cas, il seroit 
plus raisonnable de se former une 
idée de mon caractère et de mes 


principes, d’après ce que j'ai écrit 


en quatorze années de items et en 
21 volumes, que de me juger sur 
des oui dire ; et quels Tout dire, et 


dans quel tems! (*) 


PPS A Ri ] A S SAR SE En FADA 
l'occasion de déclarer ici une vérités 


dont, ceux qui me. connoissent :ne 


(X) Je consens aussi à être jugée. sur mes 
gagnerois plus encore qu'à l'être 

ss écrits. --- J'ai placé à la téte dun 
ouvrage qui est maintenant sous, presse in 


discours préliminaireintitulé: Précis de na 


faits irrécusables : 1 


uoique jes 


puis préside {ans , ayant Huitt 


la France en 15941:,29. Que je n'ai eu nila 


u invariable dans mes sen- 
timens , en 
l'amour de 
conservé de méme mon profond mépr 
igue et l'horreur que: doivènt inspirer 
ice et la cruauté. J'ajouteérai que dans 
précis de ma conduite, j avance des faiis 
incontestables,-mais sans accuser et 
compromettre qui que ce soit. Les personnes 


dont je pourrois me plaindrė ont éprouvé 


xTT PREE AGE 
doutent pas; Cest que tóutes cés nié- 
chancetés et ces calomnies ne me 
font pas‘la moindre impression ; ellés 
men produisent aucune sur les per- 
sonnes éclairéés etimpartiales, etyen 
ai la certitude par l'hospitalité gé- 
néreuse. que je trouve en ce pays, et 
par Paccueil et les marques d'intérêt 
qùe jy recois Je n'ajouterai point à 
mes malheurs celui de me livrer à 
l'esprit de parti, et par conséquent à 
l'injustice , à, laigreur, à la haine ; 
tous les malheureux ont des droits 
puissans sur MON cœur. Ce señtiment 
si natarel a dû s’exalter encore de- 
puis quatre ans! Pourroisje le refu- 
ser à mes compatrioies , quelles que 
soient leurs-opinions! Ahlsil en est 
un seul dont l'honorable confiance 
n'ait pas obtenu de moi ou des ser- 
LE ri tie Er ee ee RAR. 
des malheurs qui m'otent le droit de parler 


d'elles. 


ren 


i 
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les demandes 


E Vy r PEES A aai 
d'unnfortuné,; quil- parle, qu'il 
j élève sa.voix conire mol, et je çes- 


l'écrire sur la relicion et sur la 


u. livré cet ouvrage à 
- 


les -Į remiers Jours 


já. 1/1HETENS INCiGeEnNsS en 


ont retardé l'impression; (*) maisil 


L étoit totalement 


/ - I > > : j NESS “mn 
(F) Je'dois dire Cependant que depuis un 
- wi i 1 i 
RE A. ee : SU 1e d: 
an, € Est-a- dire, aepuis Gue JE SUIS aans 


Theureux pays que j'habite maintenant , je 


n'ai éprouvé ni persécutions ni échancetés, 


Apparemuient.que la-matière est épuisée ; 


(e) 
£ 


r il mé semble que les trois années précé- 


denies ent dů remplir la mesure. 


(** ):Entr'autres le retard d'un envoi de 


1 


papier de Hollande chargé sur un vaisseau 


cais, 


qui a été retenu plusieurs moi 
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Nous ayons dans notre langue plu- 
sieurs romans historiques fort Jgréa- 
blés , presque tous faits par des fem- 
rés ; (*) mais aucun ne présente la 
peinture des mœurs et des usages du 
tems qu'ils rappellent, tous soni dé- 
pourvus de recherches historiques , 
et l’on n’y trouve ni développements 
de sentimens èt de caractères, ni but 
moral. Une douzaine de noms pris 
dans l'histoire, ét deux ou trois faits 
connus de ‘tout le monde, forment 
tout. le fond de chacun de ces ou- 
vrages: J'ai tâché d'éviter ces défauts; 
il ne falloit pour cela que du travail 
et non du génie; et j'ai placé à la 


(+) Nos meilletrsromans , (faits par des 
femmes,)me:sont point cenx- REC ar da 
les Lettres. Peru- 


Pr à, r A CE. xy 
fin de chaque volume des notes his- 
toriques , afin que les inventions de 
Fauteur ne fussent pas confondues 
aveclesévèenemens qui appartien nent 
à l’hifloire. Jai relu avec soin tout 
ce qui pouvoit avoir rapport au tems 
dont je parle; j'ai mis en action’ {ous 
les usages les plus brillans et les plus 
intéressans de l’ancienne chevalerie, 
et je crois avoir peint avec vérilé les 
deux hommes les plus fameux de ce 
siècles : Charlemagne ; et le calife 
Aaron. On à souvent tracé le con- 
traste d'un monarque parfait et d'un 
despote, mais on a loujours telle- 
ment chargé le caractère du dernier, 
qu’un semblable tableau ne sauroit 
être utile. Il est ridicule de composer 
un ouvrage pour établir une vérité si 
triviale, qu’elle est généralement sal- 


sie et sentie par les esprits les plus 


Ši 
O 


zénéreuses. Unė femme sans être ver- 


© 


91 ossiers et par les ames les moins 


XV an Ve ra CE 
tueuse peut mépriser une courti- 
santéy etil n’est pas nécessaire qu’un 


prince aitVame de Prajan’ôu d'Hen- 


A er à 7 Nés 

ri TV; pour délesier Néron’ et Cali- 
culte. Un tyran qui ne veut régner 
O Le 


Vui g'a plusrien d’humain quela forme er orgueil. (*) 


estun monstre à tous les yeux. Quand 
à H 


j enseignoisl’h 


henreux qui mont été confiés „je ne 


istoire aux enfans mal- 


faisois jamais de réflexions sur le, ca- 
Le de Louis XI et des, princes 
qui lul resse bleni. Je me conten- 
tois. de lire le détail de feur con- 


duite; mais je m'attachois à désho- 
norer dans l'esprit de mes élèves la 
mémoire des princes qui. ont allé a 
des qualités aimables des foiblesses et 
des vices funestes, ei dont les .ex- 
ploits ont été flétris par des actions 


criminelles. C’est dans cet t esp: it que 


-y Vers de Dufrésni.” 
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j'ai tracé le caractère d’ Aaron ; je 
Pai peint , non tel que les historiens 
éblouis de sa gloire veulent nous le 
représenter, mais tel qu'il dût être, 
d'après ce ‘que nous savons de son 


histoire ; 91 and OUerrTIiet souverain 
JE © 2 


popu- 
PYE 


J g 
Qespote , el prince 


laire, doué par là nature des vertus 


les plus précieuses et les plus D 
J sro 


lantes , rempli esprit et de graces, 


iblé et masnańimė ; protecteur 


AKON 
a] 


éclairé des talens et des arts, mais 


re 


frani envirouné de tous les prestiges 


3 ~ 1 lis a ` fan tnt 
dè la gloire} en lüt conservant tant 
1 h 

l'asrémens et de qualités éclatantes, 


; j AU da 1. a 
je crois Vivoir rendu ‘haissabie 
même avant lépoate! cu l'érguerl 
cai PA le va FT Alad toirte 
qi l4 GO! re anl se Meie a tou 
ces actions: lui fait enfm conimettre 


‘ l rmm N 
uf terime exécrable: Tebra lété mon 
èr mal , mais 
A r 3 1 f, AL F eT: #7 
dutmoias l'idée éstheuve-et verua- 
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D'après le même principe, j'ai 
peint une..coguette: avec l'intention 
de préserver les jeunes. personnes 
de {ambition des conquêtes. Je ne 
pouvois donner une ame sensible à 
l’astificieuse Armoflède,,.car une co- 
quelle aussi décidée ne peut: avoir 
un bon cœur; mais je l'ai reyêtue 
de toutes les formes les plus sédui- 
santes, et.après l'avoir. bien avilie 
par ses.-succès mêmes, j'ai fini par 
la rendre. atroce. En même tems jai 
opposé à l'intrigante et vile Armo- 
flède, lẹ contraste'des caractères de 
Célanire -de- Béatrix, et de Maria. 
L'auteur d’un roman célèbre á voulu 
rendre son héroine intéressante par 
sa foiblesse, même, et cet- idée est 
certainemeni pernicieuse en morale , 
sur-tout lorsque la foiblesse. de lhé- 
roine est accompagnée de circons- 
tances [qui cla rendent. absolument 


inéxcusable,; pour mioi j'ai voulu 
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prouver qu’une, ame véritablement 
noble et vertueuse ne se pardonne 
jamais un égarement, et ne peut se 
consoler de la perte de l'innocence. 
J'ai voulu rendre Célanire et Maria 
intéressantes, non par leurs fautes, 


mais par leurs remords et par leurs 
malheurs. J’ai représenté deux amans 
passionnés, sacrifiant le devoir à la- 
mor ; mais cette peinture , loin d’of- 
frir l’image du bonheur, ne présente 
qu'un état affreux dont la violence 
même de Vamour ne peut qu'aug 
menier l'amértume. Entin, j'ai voulu 
rappéler- par de grands exemples à 
ces vertus antiques ét sublimes qui 
ont honoré des siècles que nous nom- 
mons barbares. Je wai point eu le 
projet de rétablin la chevalerie , mais 
j'ai cru que la générosité , huma- 
nité, la loyauté des anciens cheva- 


liers affermiroient mieux uhe’ repu- 
Í 


blique que les principes de 


XX Pano ri ri ANCHEL 
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de Robespierre; et , grâces aw:ciel;, 
les: français revenus#à leur premier 


cai , sont aujourd'hui dirigés 
gar- ces nobles sentimens. 
Un des grands avantages «des TO- 


mans historiques ; {si ia pa tirer 
parii des faits que présente l'his- 


ire,) est de donner à la::mürale 


4 Aaw C2 Ams 
erae Lea za pi eCe 
t 


4 
ue 


qu'un 
personnage imaginaire poges şs ai- 
tant d'impression qu'un héros dont 
loire a consacré le! nom; j'ai 
puisé dans l'histoire tous les traits 
brillans et toutes lesactionssúbiknes 
inspirées par Pamitié, par Famour 
rosué , qui-sont iré- 
ouvrage: En“pei- 


i t ce que lhéroisme peut 
offrir: de plus nebhle:et de plus tou- 
chat je nai rien inventé, je n’aliélé 
aue l'historien dela vertu. Les mêmes 


rethérches histori ques m'ont aussi 
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iis qui formènt dans 


uuh: ERNE TESiN e CrÔIS 
i 

, ] n 
Mre FEMME ju T¢ Iai t Si GH J“ 
it une nee, ei 6 es 
Le CFt T Le 
és: |! es Asa DES URSS DECR PTA 
F ai Pr SET mar PES Es he 
personnages; CEES IUIS eS US Hle 


téréssans! des: siècles que j'ai voulu 


fi = rt110 


peindre. Je me flatt igu 


`. 7 
i 


vrage séra utile plusreurs éga 

jé suis certaine dw moins cuilne 

corrompra personne, et qu il- iptéres 
3 2 i 

æra: lep amres'sehsibles ; mais je ne 

m’abüse point sur ses défautst Jalur 
m ka n PARTES h 

en connois beaucoup ; 1l mesempie 


rA r, . 


du'en général j'ai fait un usage as- 


o 
sez heureux des traitsque n'a fournis 


XXII PRS EAEI AN CAE. 
Fhisioire, et que j'ai:mis sur la scène 
avec assez d'art tous les grands per- 
sonnages de ce tems , à l'exception de 
la fameuse /rène, impératricede Gons- 
tantinople ; je ne la-fais paroître que 
pour présider à un fournois, et pour 
donner une chaîne de pierreries. On 
pouvoit, (sans un grand effort d'i- 
magination , ) lui faire jouer un rôle 
plus imposant , et tirer de son caz; 
ractère un parti plus ingénieux. Dans: 
mon prenner plan je faisois reparoitre 
cetie femme célèbre. L'épisode qu’elle; 
me fournissoit eut été aussi long que: 
celui de Giaffar., j'ai mieux aiméile, 
soustraire.que le gâter en: labrégeani: 
' Paurois: dû le: conserver; ; ajouter 
quelques. autres développemens:et 
plusieurs détails à l'histoire dei mes 
héros; tout cela auroit formé un vo- 
lume de plus, mais je voulois finir. 
Par la même raison, le caractère de 
Theudon n'offre qu'une très- foible. 


ét très-mauviise es 


d'autantimoins pardo 
un ôk inportant ; 
Ï 


réndtél Ryor et le 


< tla 
SPE A lü 


berod’ raor 
Lin 13307214 


épisode "uw intérétiparthén 


que chose d'origina 


cetie histoire qui a x 


téressanie , il n'est pres 


DTADre-qU Joe 
i 

Oa DES + F 

ratori i aussi 


jeune Guichard 
Sertueuse LA Mat- 


asst irop 


į 
H 
aes- peT- 
i 
anoe à 
G CAR 
c 
Ce y it 
i 
licvet quel- 


3 quifht°dest- 


pen i 4 Idhe 
cenau AxXiane :1 


e nl 
Ia : 
ug } 


ct 
1! 


{ion d elle. on: sait à pẹl me ce qu celle 


“1: 


devient. Voilà je crois les principaux 


défauts de cet ouvra 


pas q 


f 
L 


ice : =] Ta di atia 
2,3 Je n a 


ue plusieurs écrivains n'en dê- 


couvrent beaucoup d’autres, mals 


auelles que soient les cr itiques 
1 À 


ne m'engagelont poi 


cussions--Httéraires. 


nt dans des dis- 


Je-lirai-avec re- 


counoissance et plaisir celles qui me 
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paroi ontjudicieuses, (car une bonne 
cxitinnre..est un. excellent conseil; ) je 
les méditérai en. silence, .persaadée 
pue la meilleure manièredy répondre 
ést d'en protter. 

Quant: aux libelles anonymes., 
pseudory mes; ei ;| COIRBE ; OÙ les a 
trouvés jusqu'ici.aussi, dépourvus de 
sel et d'esprit que de vérilé leurs au- 
ieurs mesdevroient:-quelque imdul- 
gence; puisques 


Je n'ai pas entrepris de plaire à tous les sots, ~ 


J'ajouterat que depuis 15 añs, cons- 
fimmentlencouragée par le public ,je 
wai besoin d'aucune philosophie pour 
supporter , Sans peine ‘et saris aigreur, 
les petites injustices de quelques écri- 
vains inspirés Où payés par la haine; 
d'ailleurs, j É 
| A . . il mio cor mari non teme 

di non dar fine à cosa the cominet. 
Le reine 
(*), La Ghaussée. 


ET 


E5 


DES 
CHEVALIERS DU CYGNE, 
o U Cii À 


LA COUR DE CHARLEMAGNE, 


CONTE HISTORIQUE ET MORAL. 


paes 


CHAPITRE A) i 
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Plus le sort nòus élève a vulgaire 

Plus il nous ent ge sévire. | 

Blanche et Guiscard de SAURIN. | | 
DE Ve RE TE BORN RIRE et 

A 
Je ne regrette point ce tems fabuleux de à 
A i 4 i $ L a 

l'âge d'or, si vanté par les poëtes ; des i 


hommes indolens , sans passions , sans fil 


(*) I faut se rappeller que les neuf premiers j 
chapitres de cet ouvrage ont été faits long-tems PUR 
avant la révolution. l 

| 
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desirs, et guidés par le seul instinct, nè 
présentent à mon imagination qu'un ta- 
bleau plus insipide qu'intéressant ; les 
talens et les arts, ces dons brillans , fruits 
heureux du génie, n'ont oi la terre 
que depuis la fuite d’Ast 
de l'innocence , je vois 
crimes se répandre sur le 


vers, mais aussi je vois naitre des us 
sublimes, je.vois les nobles combats du 
devoir et des passions, mes idées s'éten- 


dent, mon ame s aa je pri al 
je connois la gloir À 
de l'antique Ha | c'est vous que js 
veux célébrer ! On me demande des ta- 
bleaux naïfs , nobles et touchans , et j 
ne les chercherai que dans vos fastes glo- 
rieux. Quand je voudrai peindre les arti- 
fices de la coquetterie , le manège des 
courtisans , l'art perfide et frivole ‘de sé- 
duire et A tromper , il me suffira de 
regarder autour de moi. Mais si je veux 
peindre l'amour constant et passionné , 
l'amitié sublime et fidèle, l'enthousiasme 
dé la gloire et de la vertu, où trouveraï-je 
des modèles sì parfaits ? Hélas ! cherchons- 


er 
® 


5 
R EA T E A EEA 
1 histoire , puisque le siècle où ja 
ourroit me les offrir. 

mi ces braves guerriers , et cette 


, ornement et la gloire 


RLEMAGNE, On distineuoit 
x jeunes chevaliers 


leur is ieurs exploits 


t tendre amitié qui 


s unissoit 


et l'amitié ; et ils 


a) BS 
Yene , avec 


aulé. Vela 


ces Mots: Candeur et 


surnom qu'on leur donnoit à 


Q 
on les appelloit communément les 
C t OLIVIER (c'est 


liers du Oy; 
ainsi que se Me ie ces deux fi idèles 


amis ) ,-étoient partic ulièr rement honorés 
Ils 
s premières armes sous 


de. la bienveillance de T] imperi 
avoient faits | 
T 


le et de leur courage, s'étoit plu à les 


s et de bienfaits, Il ai- 


es yeux de ce héros , qui , charmé de leur 
l 


] 
combler d'honnetr 


moit parement Olivier , qui avoit 


été l'ami le plu s cher de son neveu + 16 
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s 


éélėbre et malheureux Roland , tué à la 
déroute de Roncevaux. Olivier, blessé dan- 
gereusement à cette bataille , en volant au 
secours de Roland , et en l'arrachant des 
mains des ennemis , lui épargna la dou- 
leur de mourir prisonnier, mais ne put lui 
sauver la vie. Roland expirant , rémit en- 


tre les mains de son ami l'épée qu il avoit 
illustrée par tant d'exploits ; la fameuse 
ét redoutable durandal. C'étoit , dans ces 
anciens tems , le don le plus honorable 
qu'un chevalier püt faire en mourant. 

Olivier regretta profondément ce héros : 
l'amitié d'Isambard put seule le consoler ; 
i] retrouvoit , dans ce jeune chevalier , 
toutes les grandes qualités de Roland, 
réunies à un caractère plus intéressant et 
plus aimable. Olivier , plus âgé de deux 
ans que son ami, joignoit à tous les agré- 
mens extérieurs, à la figure la plus inté- 
ressante , une ame profondément sensible, 
un esprit juste et délicat, un caractèr 

plein de franchise. Il étoit naturellement 
porté à la mélancolie. Cette disposition 
donnoit à sa physionomie une déuceur 
touchante ; on remarquoit dans toutes ses 


er 
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actions un certain air de nonchalance et 


de: timidité qui avoiten lui une grace par- 


sans paroïître jamais 


irer ni le savoir ; mais il avoit tant 


ion dans le regard , et des ma- 


4 


ssi 

nières à la fois si nobles , si simple 
obligeantes , qu'il étoit impossible de 
prendre sa réserve pour du dédain ou de 
l'insouciance ; on ne pouvoit, au cons 
à Li 


ire, l'attribuer qu'à la modestie 


gnorance absolue des avantages qu'il pos- 

sédoit. Cependant, avec un extérieur si 

doux , il avoit des passions violentes , et 
ST 


lorsqu'il étoit vivement affecté, rien n'é- 
galoit l impétuosité de ses premiers mou- 
vemens. 


Pr] RER ES a PCA E 1E BES, = 
mbard avoit un: caractère bien dif 


pr Q es) SU š -e 
férent. Sa physionomie fine et spirituelle 


1 


it et inspiroit la Si il avoit 
; 


une égalité d' hume ur inaltérable , et quoi- 


gu`ileut lair de l'étonrderie LS la légè- 


‘lévation et la générosité de son 


capable de faire sans effort 


a 
Jes sacrifices et les actions les plus hér Ji 
ques. Le cœur d'Isambard étoit encore 


amour 


6 LE CHE vATTERS 
ne se pressoit point alors de faire un choïx; 
c'étoit une importante affaire , et qui dé- 
cidoit du destin de la vie. Cependant on 
voyoit à la cour de Charlemagne plusieurs 
beautés dignes de fixer les regards et d'ins- 


r des sentimens durables- On remar- 


quoit sur-tout la reine, épouse de Louis ; 
les princesses , filles de l'empereur Emma, 
Berthe (*)'; la-belle ét tver- 


Rotrude et Be 
tueuse Amalberge , et la brillante Armo- 
flède: mais celle qui réunissoit tous les 


suffrages et ‘qui excitoit une admiration 
générale par l'éclat desa beauté , ses 
graces , sa modestie et ses vertus, C étoit 
la charmante Céranime. Elle étoit fille 
unique du fameux VrnxinDp , ce héros ma- 
gnanime , chef des Saxons , qui brava si 
long-tems la puissance de Charlemagne ; 
qui, souvent défait , jamais abattu, in- 
trépide dans les combats , fier et sublime 
dans l'adversité, sut résister à la force, et 


~ — 


(*) I y eut deux princesses de ce nom. La mère 
de Charlemagne , surnommée Berthe au long 
pied\( parce qu'elle avoit, dit-on, un pied plus 
long que l'autre), et Berthe, Alle de ce prince, 


pu Cyenwr 


ne céda qu'aux bienfaits et 


Eclairé par les lumières duichri 
Éevenu lami de son vainqueur, il éte 


pour jamais fixé à la cour de Charlemas 


Le brave ALBION , son élève et son 


tenant, é 


i son exeniplée ef partavcé 


base De O ATE N 
q iuti destin 


toit permis à l'heureux 


ler Gélanire comme le prix 


travaux et de sa fidélité au 


ENGARDE „épouse de Louis (*}. Cette 


princesse traitoit , avec une bonté 


Ra TA K PA À 7e. = >i 
culière, les chevaliers du Cyrené: elle 


tinguoit sur-tout Isambari 


tien, l'amusoit, et dont la 
f 


Pa 


Ces distinctions fu 
l 


et bientôt l'envie preta 
O er pP- 


(*) La première femme de Charlen 


Ł 


rmenscarde ; mais sa bel 


pelloit He 


de Louis, surnommé depuis lo D 


nommoit aussi Hermensarde, 
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prise que l'on commençoit à répandre 
sourdement qu'il osoit élever ses vœux 
jusqu'à la reine ,-et que cet hommage 
audacieux et criminel n'étoit point dédai- 
gné.. Alors il prit le parti de s'éloigner pour 
un tems de la cour, et il obtint de Char- 
lemagne la permission de voyager. Olivier 
approuva son dessein, et lui proposa, en 
soupirant , de le suivre. Je sens , lui dit 
Isambard en riant, que vous feriez un sa- 
crifice , et. je ne l'accepterai point. Mon 
cher Olivier, un lien secret vous retient 
ici , je l'ai facilement pénétré ; puisse-t-il 
assurer le bonheur de votre vie! À ces 
mots, Olivier embrassa son ami avec at- 
teddrissement : si je vousétois nécessaire, 
lui dit-il , je vous suivrois , je quitterois 
tout pour vous, et vous n'en doutez pas : 
croyez encore que si je vous cache un se- 
cret , c'est que l'honneur me défend de 
vous le découvrir. 

C'est ainsi que se séparèrent les Cheva- 
liers du. Cygne , et telle étoit l'amitié dans 
ces tems reculés; toujours pure et géné- 
reuse, capable des sacrifices les plus pé- 
nibles , elle n'exigeoit cependant pas que 


DR 


e 


pu CYONB 9 
l'on trahit pour elle les secrets de l'amour. 
l 


CN TA MN SE AP E A ASAA 
Isambard avoit même eu la délicatesse de 
ne s'expliquer que vaguement ; mais il 
croyoit avoir entièrement pénétré le secret 


de son ami. Il étoit persuadé qu'Olivier 
étoit aimé,et partageoit les sentimens d Àr- 
moflède, une jeune personne attachée à 
la reine Hermengarde , et l'amie la plus 
chère de la belle Célanire ; d’ailleurs de- 
puis plus d'un an, toute la cour pensoit 
comme lui à cet égard. 
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LE- GRAI OMERE 


He comes, and writh a port so proud Œ) 
As Li he bad subdu'a the spacious world 
rom the Scaf Holds windows tops of houses 
JI 
wdy Shoni rs of garlands doit 


owd appear like conquerors 


And the whole Ciry seems like one vast meadouw 


That ev'n the cr 


Set all with flow rs as a clear heav'n With stars. 


LEE, 


Ts, BARD partit pour Constantinople ; 
il mo t a desir d'admirer de près cette 

élèbre Impératrice qe régnoit avec tant 
d'éclat sur le trône des -Césars. IRÈNE ne 
vit pas sans émotion un c chevalier français 
honoré de l'amitié de Charlemagne, elle 


(*) On trouver4 réunies à la fin de ce volume 
les traductions des épigraphes anglaises et ita- 
liennes, avec l'indication des chapitres auxquels 


elles appartiennent. 


pu CreNrE i1 


| qui , éblouie de la glòire et de la renom: 


mée du vainqueur de Didieret de Vitikind, 
avoit voulu jadis unir sa destinée à celle 
de ce héros (*). Isambard reçut d'elle 


l'accueil le plus flatteur ; l'Impératri 


désirant même étaler à ses veux toute ia ii 


masnificence de sa cour, on ordonna des 
jeux publics , dans lesqu ledevoit dis- 


J 


iré 


tribuer les prix de l'ac 


ne un P nce 


Isambard vit à la cour d 


fugitif , triste exemple des vicissitudes 


humaines : c étoit ADALGISE, Pin- 
fortuné Roi des Lombards (7 avoit 


un caractere ardent , im pétu GX , une 
farouche , aigri 
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vit avec plaisir arriver le jour indiqué pour 
les jeux , car il avoit l'intention d'y com- 
battre Isambard , et l'espoir de le vaincre. 
L Impératrice , suivie de toute sa cour, 
se rendit dans la vaste enceinte préparée 
pour la célébration des jeux. Aussi-tôt que 
parut Irène , l'air retentit du son perçant 
des trompettes guerrières , les barrières 
s'ouvrirent et les combats commencèrent. 
Le premier qui s'avança dans la lce fut 
l'audacieux Nrcérnore, qui, dévoré d'am- 
bition , osoit aspirer en secret à la su- 
prême puissance , et méditoit déjà les 
desseins. profonds et criminels qui dẹ- 
voient renverser la fortune d'Irène (*). 
Quoique la visière de son casque fût bais- 
sée , on le reconnoissoit facilement à la 
hauteur de sa taille , à la fierté de sa con- 
tenance, à son armure couleur de pour- 
pre et à sa devise , qui représentoit un 
aigle posé sur la terre et regardant le ciel, 

avec ces mots : cet intervalle ne Rue 
mz étonner. Nicéphore ne resta pas long- 
temps sul au milieu de l'arène; un guer- 


(*} Nicép 


pu CIGNA 13 
rier que les destinées placèrent depuis sur 
ce même trône que Nicéphore devoit oc- 
cuper avant lui, le jeune Léon , dans l'âge 
de la confiance et de la -témérité , vint 
fièrement attaquer ce redoutable adver- 


saire. Le combat fut long et opiniâtre, 
mais Léon employa vainement tout ce que 
la souplesse et l'adresse peuvent opposer 
à la force e, il fut vaincu; alors Isambard 
prit sa place. Tl montoit un cheval d'une 
blancheur éclatante , un panache de ] 
même couleur ombrageoit s sa tête , SOn 
armure étoit rehaussée d'or, et ornée de 
perles et de saphirs ; sa jeunesse , sa grace 
et sa bonne mine réunirent en sa far eur 
le suffrage ‘et les vœux de tous les spec- 
tateurs ; sa contenance assurée , mais 
douce et modeste ,: formoit un contraste 
frappant avec l'arrogante audace de Ni- 
céphore ; car l'insolence est de tous les 
excès celui qui paroît le plus opposé à la 
noblesse. Le combat s'engagea , la vic- 
us fut o douteuse ; le brave 
sambard , nt de la remporter , reçut 
une da à l'épaule ; mais dans ce 


moment même, i se précipita sur Nicé- 
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phore avec tant de force , que d'un seul 
coup de lance , il le renversa de cheval. 
Aussi-tôt Sraurace , fils de Nicéphore, 
entra dans la: lice pour combattre Isam- 
bard., et pour venger son père (*). I n'a- 
voit ni la fierté, ni l'ambition de Nicéphore, 
mais une passion non moins dangereuse 


égaroit sa raison ;'il adoroit la jeune et, 


belle Théophanon. Dans ce jour mémo- 
rable, il n'avoit pu résister’ au plaisir de 
se déclarer publiquement son chevalier ; il 
portoit ses couleurs, son bras droit étoit 
orné d'un bracelet formé d'une longue 
tresse-de cheveux blonds , rattachée par 
une-agraffe émaillée , sur laquelle ses ri- 
vaux reconnurent, en frémissant , les chif- 
fres de sa dame. On distinguoit , sur son 
bouclier , un: amour enveloppé d'une gaze 
légère (car le voile qui le cache est tou- 
jours transparent ). Le haut de ce tissu 


ère ; il devint éper- 


(*) Staurace succéda à son 


dument amoureux d'une femme mariée, nom- 
ion et des 


loix, il l’épousa , et bientôt après il abdiqua.. 


Voyez histoire du Bas-Empire. 


ten 
mi 
bris 
chey 
préc 
Stau 
de p 


ce 


Tace 


j'en 


mop 


pu Croen 


toit consume par la flamme active 
l; 


ili 


et aévorante de son flambeau „èt laissoit 
id 


ECOUVE 


4 


. à F H L1 
Autour de cet emblème 


y y A 
on avoit 


© ces pa roles : il vouloif se cac NEr, MALS 


son feu le trahit, Quoique 8 


AT 
urace eüt le 


Q A nant = = + nager A7 ard 
visage couvert de son casque, Isambard, 
a ta noble élésance de sa taille, aux eTa- 


ces répandues sur toute sa Personne 


connutaisément en lui 


] 
il le combattit à regret , et songea plutò 
à se défendre qu'à l'attaquen Ces ] 
gemens auroïent sans donte prolongé long 


tems ie combat, 


) 


au bout de quelques 


© 


minutes , la lance de Staurace ne se ft 


otauTace , 


de 


j en ai deux puissans ; jette les yeux sur 
AM 2 = 
mon bouclie 


T“, l'amour et la vengeance. 
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telle est ma devise, telles sontles passions 
qui vont m'animer contre toi. À ce dis- 
cours hautain , Isambard ne put mécon- 
noître l impétueux Adalgise; et regardant 
son bouclier , j] vit avec une extrême Sur- 
m d'ArMOFLÈDE, écrit en gros 
as de sa devise. On se sou- 
ssé à la cour de Char- 


prise le no 
caractères au b 
viendra qu'il avoit lai 
lemagne une jeune personne de ce nom 
qu'il croyoit aimé d'Olivier, et se rappel- 
lant qu'Armoflède , née en Lombardie ; 
avoit été amenée à la cour dans sa première 
la fille du malheureux Di- 
dier (*), €t qu'elle avoit fait depuis un 
voyage dans sa patrie, il ne douta point 
qu'Adaloise ne fût rival d'Olivier. Cheva- 
lier , dit-il, je lis avec étonnement sur 


enfance , par 


un nom qui m'intéresse ; 


votre bouclier , 
c'est une étrange 


rtes j ose dire que 
et dont jusqir'ici jenai point 
vyu d'exemple. Mais daignez m'apprendre 
nom qui m'est cher , vous 
avez prétendu désigner celle que je con- 
nois ? Oui, s écria Adalgise , c'est cette 


et ce 
indiscrétion , 


si ; par ce 


a —————— 


femme de Gharlemagne-. 


(*) Première 


mème 


tien 


mur 
tater 
tem 


pen 
aÈ 


] 


Cela 


. 
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même Armoflède , fixée dans la cour odieu- 


a J- pese es } x US x] RUE 
se du destructeur de sa patries ew C'en 


: , interrompit Isambard ; je sou- 


tiens qu'elle ne 


a point donné le 


droit de vous déclarer son chevalier , et 


que jamais, qui que vous soyez, vous ne 
fûtes ainé d'elle. A ces paroles, Adaloise ! 
L Le, 


transporté de rage , s'élanca vers Isambard 


telle furie; que le Chevalier du 
} 


I 


Cygne en fut vio ment ébranlé. Un mur- 
mure d'indignation s'éleva parmi les spec- 
tateurs , car Isambard avoit à peine eu le 
tems de se mettre en défense : on le vit 
ant quelques minutes étonné , chan- 


epousser , d'un bras mal affermi, 


de son fougueux ad- 


:: mais bientôt, rassemblant et 


lui. Il se précipite à son tour vers le prince 
lombard avec autant d'animosité que de 


courage ; il veut périr „ou vaincre l'en- 


nemi de Charlemagne et le rival d'Olivier. 
Adalgise, de son côté, attaque et se dé- 
fend avec fureur ; on eût-dit ; en considé- 


m 7 
Tome I. 2 
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rant l'acharnement et l'intrépidité de ces 

deux vaillans guerriers , en voyant latten- 

tion avide et muette de l'Impératrice ét 

de sa cour, le vif intérêt du peuple, Tef- 

froi , le saisissement empreints sur tous les. 
visages , que ce terrible combat devoit dé- 

cider du destin de l'empire...... Entre- 
prendrai-je de décrire les ruses , les stra- 
tagèmes inouis que nos chevaliers em- 
ployèrent l'un contre l’autre et les efforts 
incroyables, les coups hardis par lesquels 
ils se signalèrent ? Non ; ma foible voix 
n'est point faite pour célébrer les actions 
guerrières et art meurtrier des combats; 
ainsi je me bornerai donc à dire , que dans 
l'instant où la victoire sembloit pencher 
du côté d'Adalgise , le cheval de ce der- 
nier reçut une blessure profonde et s'abat- 
tit. Adalsise éperdu, est renversé sur là- 
rène ; il tombe en frémissant sur la pous- 


r 


sière, sa lance éch 


appe de sa maïn; et, 

pour comble de malheur , son casque brisé 
se détaché ; et l'on voit à découvert son 
i souillé de sang , et dont tous les 
traits expriment la confusion ,:la rage et 


le désespoir. Isambard, au moment même, 
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abandonne son 
et s'empare de sa lance ; alors lui tendant 
la main 
lui dit-il 


défendre. Vous connoi les loix 
chevalerie , elles sont inviolables, P 
le sort m'a livré vos armes, j'ai le droït de 


vous imposer une condition à ma volonté 


et je me contenterai de vous su: 


prince, d'effacer le nom respectable’ € 
pu 


jue 


iO A 


vous avez cravé sur votre boucler. 


mots , l'air retentit des cris et des api 


camp s'assemblèrent et d 


voix unanime , que le premier prix de ľa 


E LS TE LÉ 
par 1 Impératri 


et mettant un se 


mains augustes une superbe chaîne d’or 
ornée de pierreries. Le lendemain de ce 
jour mémorable, Adalgise disparut de la 
cour , et une lettre qu'il écri 

trice , apprit seulemeut c 
pour toujours. Peu de ten i 

nement , Isambard , comblé 

d Irène. prit congé de cette ill lustre :prin- 
cesse , et partit pour l'Espagne, lieux cé- 
lèbres , où les maures étaloient avec éclat 
tout ce que la magnificence et la galanterie 
peuvent offrir de plus brillant: Mais lais- 
sons Isambard poursuivant ses voyages, 
chercher et mériter de nouveaux lauriers , 
et retournons à la cour de Charlemagne. 


AAND CR EME 


i la cour fut | 


par les évènenr 


consternation 


7 , 
onvée 
Diong 


iques. Un 
ind , la bell 


Célanire , fut assassinée dans le jardin de 


soir la charmante fille de Vi 


son père; on la trouva baignée 


" ! fa EN RNT 
soupi d'épée. L intori 


la MaAISOI 


T, qui CTAVETSOI 
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dans le jardin ; que voulant la défendre , il 


avoit seul attaqué ces assassins , qui , avant 
de prendre la fuite , s'étoient tous jettés 


sur lui , et, après lui avoir arraché son 


avoient Dee dans le sein. 
Albion, qui étoient ab: sens dans 
le tems où cette vorrib le scène se passoit, 
revinrent précipitamment : ils trouvèrent 
Célanire mourante , qui leur répéta ces 
affreux détails , et a le lendemain ‘se 
dans leurs bras. A cette même époque 
ÂArmoflède, l'amie de Célanire, se A 
de la cour , et n'y reparut plus. Cependant 
on avoit reporté chez lui le chevalier du 
Cygne , toujours sans connoissance ; on 
jugea d'abord sa blessure mortelle ; il re- 
prit l'usage de ses sens, mais une fièvre 
un délire affreux laissoient peu 
pour sa vie. H fut dans cet état 
i de ce tems les 


CHAPITRE LI. 


INOPINÉ. 


Dia six mois s’étoient écoulés depuis 


la mort de Célanire , lorsque l'Empereur 
voulant donner aux ambassadeurs de Perse 
qui étoient à sa cour , le divertissement 
d'une chasse aux buffles , les conduisit 
dans la forêt noire (*). Arrivé au rendez- 
vous de chasse , Charlemagne pour uivit 
un bufile , et s'élance vers lui pour Jui 
couper la tête d'un coup de sabre. L'ani- 
mal n'ayant été que blessé, se préc ipite sur 
le cheval du prince : dans ce choc aussi 
violent qu inattendu, l'Empereur r oitune 
large blessure à la jambe. Le buffle alloit 
MS DT Fe RE 3 

(*) Tout ce qui est relatif à cette chasse est pris 
dans l'histoire. 
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` 


rêdoubler, quant tout à coup un homme, 
sortant avec impétuosité du- bois , vient 
fondre rien ul furieux , le frappe NE 
l'étend mort aux pieds de Charlem agne. 


mais quelle est la surprise de ce pi 


en reconnoissant dans son ss le 
vaillant Isambard (*). El lui 


èt l'embrasse. avec e ent. Dans 


et 
© 
i 
1 
rs 


a main 


ce moment tous Îles courtisans accouru- 
rent , entourent Charlemagne, félicitent 
Isambard, et pressent rer r de des- 
cendre de cheval et de faire panser sa 
blessure. « Non, répondit ce prince ; je 
» desire que la Reine Hermengarde me 
» voie en cet état, et c'est avec cette botte 
» déchirée et cette jambe sanglante que 
» je veux ramener Isambard dans mon 
>» palais Doi 

Où j uge bien qu'Isambard recut à la 


*) Ge fut en effet un seigneur francais, nommé 
) 


qui BE cette ac 


ion. L'histoire ajoute 


Hoi, gné de la cour pour une faute 


quelque rapport à la reine Hermen- 
garde ; belle-flle de Charlemagne. 


F oyez hist. de Charlemagne, par M. GAILLARD. 
D 8 > 
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cour l'accueil le plus distingué ; dans tous 
les tems l'exemple du souverain a toujours 
té suivi par les courtisans. 


Isambard ignoroit et la mort de Célanir 
et l'assassinat d'Olivier : ce dernier durant 


une absence de huit mois, n’avoit pas écrit 


une seule fois à son frère d'armes. En ma 


qualité d'historien , je n'ai pu dissimuler 


cetrâait, quoique je sente bien qu ilexcitera 


l'indisnation de la plupart de mes lecteur 


Car dans ce siècle de lumières et de sensi 


ité , l'amitié se manifeste, etse prouve sur 


le siècle grossier où floris- 


aliers du Cygne, on ne prou- 


vouement sans bornes ; on partag 


fortune avec son ami, on exposoit sa vie 


pour lui, on s'en tenoit là, et l puisqu àl 


I , j‘ 
rd apprit avec autant de douleur 
e d'étonnement, la fin tragique d 
Célanire ; il ‘vouloit 
, pour aller chercher et re; 
Olivier : mais Charlemagne le retint quel- 


s jours, désirant admettre dans laca- 
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démie littéraire qu'il venoit de fonder, et 
dontla première assemblée générale devoit 
se tenir incessamment (*). 

Le jour fixé pour cette fameuse asserri- 
blée , l'empereur suivi de l'élite de ses cour- 
tisans , et des gens de lettres rassemblés par 
Alcuin et Théodulfe, se rendit dans une 
des salles de son palais; les nouveaux aca- 
démiciens s’assirent autour d'une grande 
table, et Charlemagne prenant la parole, 
prononça ce discours C 
Ee ; 

(*) Alcuin et Théodulfe furent les deux princi- 

paux coopérateurs de Charlemagne dans la res- 
tauratiom des lettres. Charlemagne travailloit et 
s'instruisoit avec eux. .../il établit dans son palais 
même une académie composée des grands du 
royaume et des gens de lettres ; il voulut être urt 
membre ordinaire de cette académie, sans au- 
cine distinction qui rappellât son rang .... Gha- 
eun des membres de cette Compagnie prenoit un 
nom littéraire et académique: . <. Charlemagne, 
qui faisoit de l'écriture sa principale étude .:--e#t 
dont l'ambition étoit d’être comme David , uz roz 
selon le cœur de Dieu, reçut des:académiciens, 
ses confrères , le nom de David. 

Voyez Hist.. de Charlemagne., deM. GAILLARD. 


(*) Tous les faits à la gloire de Gharlemagne , 
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« Après avo ir étendu les bornes de cet 
empire par mes victoires , après savoir assuré 
la tranquillité de mes pëupkés par un nou- 


veau code de loix; il ne me restóit plus à 
désirer pour ma gloire, et pour le bonheur 
de mes sujets, que de pouvoir joindre aux 
titres. de conquérant etde législateur , celui 
de restaurateur des lettres et des arts. L'an- 


tiquité nous offre des chefs-d'œuvre daus 


le 


tous les genres de littérature ; l'étude « 
oran ds modèles est donc indi 
pour nous: Il est sans doute difficile de les 


égaler dans les arts de pur agrément’; mai 
nous possédons des lumièrés dont ils 
étoient privés ; éclairés par lechr ADS 
nous devons les surpasser da ans les ouvra- 
ges de morale. Ainsi Ja pureté de la doctris 
neévangiliquenous préserver a des erreurs 
monstruetuses dans kaeo sont tombés 
Jes anciens; ainsi désormais les gens de 


lettres ne feront plus l'apologie du suicide ; 


on ne trouvera plus dans leurs écri 
principes pe rnicieux qui c onduüisent à l'a @- 


retracés dans lé discours qu'on va lire , sont tirés 


de l'histoire ayec une scrupuleuse exactit wle. 


28 


théisme, cet Égoisme funeste qui 


Les: Care varier sg 


i place au 
rang des rS sentimens de la nature 
et l'amour de la patrie, etces maximessédi- 
tieuses faites pour bouleverser les em pires. 
Ceux qui cultiveront les lettre eS; auront à 
Tavenir’ avantage de travailler sur une base 
solide , inébranlable; et tant qu'ils seront 
guidés par des motifs purset désintéressés, 
ils de onneront toujours l’ exemple du respect 
Pour les mœurs, lesloixet larelioi ion. Voilà 
les hommes, les citoyens tonnes ; pour 
esc a seuls cette académie nat unie est 
; le temple des muses n’est auguste 
et véné est , Que parce qu'iléstencore ce- 
lui de la vertu; aimable innocence, et la 


73 


concorde y maintiennent l'ordre ; la paix et 


zen 


fry F jou E 


© 
pa 
œ] 

à 


la plus douce harmonie; elles en écartent 

intrigue, la_licence et. l’audacie: use im- 
picré ; etleslauriersimmortels que la gloire 

r distribue, n'ycouronnent jamais us le 
génie bienfaisant et les talens utiles.” a 
doit être cette académie comme chefd de la 
nation, comme, souverain, je protégerai, 
} honorerai les 


j gens de sé lorsqu'ils 
feront un digne us age de leurs lumières : 
mais lorsqu'ils oseront montrer le mépris 
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sentimens. Vous partagez mon amour 


pour la patrie, mon zèle pour la religion ; 
etvous n'oublierez jamais, que c'est à la 
morale sublime de cette religion si sainte, 
que vous devez tout ce que j'ai fait pour la 
fé dois de mes peut ples. C'estla religion qui 
in a fait mettre des bornes à mon at tion ; 

c'est elle qui m ‘arrêtaut au milieu de mes 
conquêtes, me découvrit une autre source 
de gloire et plus réelle et plus pure; c'est 
su qu m'a dicté les loix qui vous mettent 
à l'abri du despotisme et-de l'oppression ; 
c'est elle qui, me prescrivant la clémence, 
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m'a fait pardonner tant de complots et de 
conspirations contre mon autorité et même 
contre ma vie; c'est'elle, c'est sa doctrine 
bienfaisañte, qui sût attirer et fixer parmi 


er 
vous le brave et généreux chef des saxons, 


et qui vous a valu l'alliance de ce peuple 


belliqueux , ce sont ses maximes qui m'ont 
forcé d'imposer pour toute condition aux 
nations vaincües, l'abolition de ces sacrifi- 
s horribleset Nr qui déshonoroient 
telle enfin, qui m'a com- 
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mandé To a millions d'esclaves, 
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et d'assurer so pie oor à tout chré 


pu ONGONA 
tien, l'état de citoyen libre. ' 
bienfaits, telle est E salutaire et 


l'utilité de lareligion ! : àh! pour ia prosp. 


éde Ea por url'ir nté rêt des mœurs 


rit 
rit 


ende e l'} ité, puisse i Suc- 


me nous, que sa 
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passions anéantiroient toutes les loix 
Jamorale n'offriroit plus qu'un caho: 
trueux de systèmes extravagans, do} 
diverses et contraires; etlapolitique, qu'un 
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dédale effrayant d'artifices, decruautés, de 


trahisons! qu'en un mot, le elision peut 


seule réprimer l'ambition 
leur inspirer le mépris et l'horreur du des- 
potisme , maintenir les peuples dans l'a- 
mour de l'ordre et de la justice ; -et qu'elle 
fait également les bons rois et les citoyens 
vertueux! » 

Toi rs cessa de parler , et la sall 
retentit d'appla audissemens : c’ 
pratique encore aujourd hui, (quel 
le discours). Mes mémoires ne m'ont point 
appris, si Charlemagne avoit distribué 
billets pour se faire e pplaudir, ets'ilet 
prudente précaution dé se proct 


rer GO avai 
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ce une centaine de prôneurs et d'admira- 
teurs, en lisant son discours à ses amis 
Comme le tems'seul peut amener les cho- 
ses à leur point de perfection, ilest à croire 
que ces usages ne se sont établis que par 
degrés, à mesure que les lumières philoso- 
phiques ont éclairé l'univers. Il est même 
inutile de faire remarquer au lecteur, que 
ce ‘discour rs religieux de Charlemagne n'é- 
t nullement académique; mais on doit 
avoir de l'indulsence pour ce prince, en 
songeant qu'il ne possédoit pas un seul 
philosophe (*) dans ses vastes états; aussi 
les statuts de cette "académie naissante, 
qu'il rédigea lui-même, nous paroitroient- 
ils extrêmement bisarres ; par exemple, il 
exhortoit les nouveaux académiciens à 


Il est inutile de dire, comme je l'ai répété 


de fois, que je ne fais la critique que des 
faux philosoph es, de ceux qui professent lim- 
et le mépris des mœurs et de la saine morale. 
j'aime et j honore du fond de lame les vrais 
sophes, les vrais amis de la sagesse et de la 
ue A ces 5 Maro Anne n 5 


s'aimer, 


pe 
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s'aimer, mais il leur défendoit expressé- 
ment de se louer mutuellement dans leurs 
discours publics. (*) Je ne cite de sembla- 
bles traits que pour faire connoître, com- 
bien l'esprit humain s'est perfectionné de 
nos jours. 


DR ER a 
(*) C'étoit en effet un des statuts de cette 
gcadémie. 
Foyez Hist, de Charlemagne , par M. GAILLARD. 
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-- +. - Tniarms, my brother sworn 
Have me nor plighred each our koly oath 
Thart one should be the common good'of both? 
Palamon and Arcite or the Knight's tale. 
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Alarm d with ev'ry rising gale, 
In ev'ry wood , in ev'ry vale. 


ELPHINSTON. 


FE: lendemain de cette séance académi- 
que, Isambard uniquement occupé d'Oli- 
vier, quitte la cour et suivi seulement d'un 


écuyer, fut chercher son ami. fmaginant 
qu'Armofléde pourroit l’instruire du lieu 
qu'habitoit Olivier, il se ft d'abord condui- 
re dans la solitude où cette jeune personne 
s'étoit retirée, mais il ne l'y trouva point; 
il apprit qu'elle avoit été enlevée deux mois 
auparavant , et qu'on n'avoit aucune lu- 
mière sur le rang, la fortune et le nom de 
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son ravisseur. Isambard affligé de cette tris- 
tenouvelle, prit larot ited enr eau 
que possédoit Olivier à à l'une des extrémités 

de la forêt noire. Après trente heures de 
marcheilse trouva à troislieues du château: 
il poursuivoit son chemin, lorsqu'il enten- 
dit derrière lui un bruit i chevaux qui lui 

fit tourner la tête, et sa joie fut excessive 
en reconnoissant Olivier; il courut ei lui 
précipitamment et le joignit presqu'au mo- 
ment même. Olivier en appercevant [sam- 
bard, s'arrêta et descendit de cheval; les 
deux amis s'embrassèrent à plusieurs re- 
prises, ensuite Olivier prenant Is imbard 
par la mair, le conduisit au pied d'un arbre 
et le faisant asseoir à côté de lui :« Mon 
ami, lui dit-il, voilà le premier moment de 
satisfaction que j aie goûté depis eik mois! 
— Je me fatt 


et qu e nous ne nous se ipare ons 


plus désormais, car j fcidé à vous 


suivre par-tout ! == 
vous demander. . 


lant 


à vous maintenant | +. NE pé cut GODE nc 
7 


s'ouvrir à la confiance! ...ne m interrovez 


point sur ce qui s'est e. durant le tems 
de vos voyages: Quelque bizarrerie < 
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puissiez remarquer en moi, ne me ques- 
tionnez pas, je vous en conjure, et je l'exi- 
ge de votre amitié. 

Pendant qu'Olivier parloit ainsi d'une 
voix tremblante, entrecoupée, Isambard 
les yeux attachés sur lui, l'examinoit avec 
un saisissement inexprimable; on voyoit 
sur le visage pâle abattu d'Olivier; les tra- 
ces profondes de la tristesse et de la dou- 
leur; son regard fixe, étonné, avoit quelque 
chose d’effrayant; et ce qui frappa le plus 
Isambard, ce fut son bouclier couvert d'un 
crêpe noir, qui cachoit entièrement sa de- 
vise. Aprèsunmomentdesilence, Isambard 
prenant la parole et serrant la main de son 
ami : Tu sais, lui dit-il, que tes desirs sont 
des loix pour moi. . . . Il suffit, interrompit 
Olivier; je suis tranquille. A ces mots, il se 
leva, Isambard le suivit et tous les deux re- 
montèrent à cheval pour se rendre au chà- 
teau. Lejourcommençoit à baisser, lesche- 
valiers se trouvoient dans une grande route 
découverte et jouissoient des derniers 
rayons du soleil couchant; mais au bout 
d'un quart-d'heure, ilsregagnèrent la forêts 
A peine Olivier y fut-il entré, que s’'arrêtant 


Les CHEVALIERS 


DU CYGNE 37 
tout à coup : quelle obscurité! sécria-t-il, 
quelles affreuses ténèbres! . . . ah! sortons 

Ces paroles prononcées d'une 
voix étouffée, firent tressaillir Isambard : 
cependant dissimulant la surprise que lui 
causoit un mouvement si ét range, ilse con- 
tenta de représenter simplement, que ce 
chemin étoit le seul qui conduisit au chà- 
teau. Pour taute réponse, Olivier soupire 
et se'remit en marche; mais quelques mi- 
nutesaprès,s'arrétantencore brusquement: 
Isambard, dit-il, entendez vous les cris deé 

hâtons 
nous de sortir de ce lieu terrible! . 
En achevant ces mots, Olivier ponssant vi- 
vement son cheval, poursuivit sa route 
avec une incroyable vitesse ; les fossés, les 
souches d'arbres, l'épaisseur des taillis, 
rien ne pouvoit ralentir sa marche impé- 
tueuse; il sembloit qu'il voulut se soustrai- 


re au danger le plus pressant ; tous ses 
mouvemens déceloient la crainte et la ter- 
reur y quelquefois allongeant lentement la 
tête d'un air égaré, il regardoit de côté, 
comme s'il'eñt vu quelque chose d'ef- 
frayant : alors il frémissoit, il donnoit upe 


mt 


EE e 


mn 


po 


38 Les CHEVALIERS 
violente secousse à son cheval et lui-faisoit 
faire un écart .prodisieux : on l'entendoit 
gémir; il paroissoit ébranlé, chancelant : 
mais à l'instant même il reprenoit sa cour- 
se, et se penchant sur le cou de son che- 
val, en lui enfonçant ses éperons dans les 
flancs, il s'élançoit dans les routes avec 
une telle rapidité, qu Isambard , malgré 
tous ses efforts , ne pouvoit le suivre qu 
de loin. Enfin ils arrivèrent au château. On 


y attendoit Olivier , qu'on n'y avoit pas vu 


depuis plus d'un an. Les deux amis entrè- 
rent dans un salon qui étoit excessivement 
éclairé. Olivier parut respirer en voyant de 
la lumière, malëré l'exercice, violent qu'il 
venoit de soutenir pendant deux heures : 
une pâleur effrayante défiguroit ses traits, 
et son corps étoit agité d'un frisson univer- 
sel. Il se jetta dans un fauteuil et fut quel- 
que tems sans parler : ensuite il eut l'air 
de s et entretint Isambard assez 


A 
eT, 


la terreur qui se peignoient sur son visage , 
et le mouvement précipité de sa respira- 
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A 
tion , ntrolent assez le désordre affreux 


en 
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de son ame , et tout ce qu'il souffroit inté- 


rieurement. Ilne sortoit de c 
des espè ces de 


qui portoieni 
2 4 


cœur de son am! : : 


eux étonnés et fixes ; il paroi 


y 
ets © t,charmé de le voir auprès de lui : 
il prononcoit son nom ; sa phisionomie re- 
prenoït une expression plus douce et plus 


calme: il sembhloit qu'il se réveil 


un pénible sommeil, mais bientôt il 
boit de nouveau dans cet étranse écare- 
ment. 


Enfin l'heure de se coucher ärriva: Isam- 


bard se disposoit à suivre 


larrêtant: Isambard , lui dit-il, nousnepas- 
seronspointla nuit enserabie !. déranse- 


de 


' me iorCe acette-espet 


snsible [uevous 


on soir, mor 
ami; puissiez vous solter ie repos que J al 


verdu sans retour | —4 
paroles avec autant d'én 


emeni t sur 
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Isambard ; ce dernier resta consterné de 
tout ce qu'il venoit d'observer. Avant dese 
mettre au lit, il voulut questionner l'aima- 
ble et jeune Zemni, le page favori d'Olivier; 
et il fut le chercher. Cet entretien ne fit 
qu'augmenter sa surprise et ses inquiétu- 
des. Zemni lui dit qu'il n’avoit plus, de- 
Puis long-tems, la permission de coucher 
auprès de son maître. Il ajouta, qu'il sup- 
posoit qu'Olivier étoit sur tout malade du- 
rant la nuit, parce qu'on remarquoit en lui 
tous les matins, une foiblesse et un abat- 
tement extraordinaires. 


CYGNE 


CHAPITRE VE 


LES PETITS TALONS 


Gaias trouva le moyen de se procuret 
la clef d'un petite salle qui tenoit à l'appar- 
tement de son ami ; il s'y introduisit secret- 
tement avec le projet d'y passer une partie 
de la nuit. Ce cabinet n'étoit séparé de la 
chambre d'Olivier que par une légère cloi- 
son, de manière qu'il étoit impossible 


qu'une plainte ou un mouvement d'Olivier 
putéchapper à la vigilante curiosité d'Isam- 
bard, qui, l'oreille collée sur la cloison, 
écoutoit avec une attention égale à son in- 
quiétude. Au bout d'un quart-d heure, il 
enteudit que l'on ouvroit doucement la por- 
te de la chambre d'Olivier, et il distingua 
le bruit léger que font, sur un plancher de 
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bois, des petits talons de femme. Un ins- 
a plus douce prononça 
ces paroles : Olivier! c'est en vain quetu 
| veux me fuir; je Le suivrai par tout. À peine 
Isambard eut-il entendu ces mots, qu'il 
s éloïgna de la cloison, et sortant du cabi- 
net, il retourna dans sa chambre. Des in- 
quictudes sur la santé de son ami avoient 
pu seules exciter la curiosité d'Isambard, 
mais il se reprocha vivement d’avoir sur- 
pris un tel secret, et découvert une intri- 
gue d'amour qu'Olivier cachoït avec tant 
de soin. Après beaucoup de réflexion sur 
un événement si singulier, Isambard ima- 
gina que la -femme qu'il avoit entendue, 
étoit Armofléde , sans doute enlevée par 


tant après, la vo 


3 il supposa que touché des charmes 
d'un autre objet, il avoit voulu l'abandon- 
ner; que cette amante délaissée l'obsédoit 
et le suivoit en tous lieux , et qu'enfin les 
remords d'une inconstance si coupable, les 
reproches de celle qu'il trahissoit, et le 
trouble d'une passion nouvelle, causoient 
ce chagrin profond dont il paroïssoit péné- 
tré, etces momens d'égarement qui si sou- 
vent altéroient sa raison. 
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passa cette nuit sans s dormir, 
aussitôt qu'il apperçut les pre- 


ns du jour, mais il ne put en- 
rer chez son ami on lui dit qu'Olivier n a 


tue la coutume de se lever avec | aul- 


1 


rore, et qu “jÍ restoit dans son lit, ot du 
moins enfermé dans sa chambre, FRA 
Theure du diner. Enfin Olivier parut au 


oment de se mettre à table ; il 


\ 


qu'il pouvoit à peme se 5C 
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sordre de sa chevelure, la rougeur de ses 


yeux et la påleur excessive de son visage ; 


Ja RS TE 
donnoientà sa phisi jonomie quelque chose 
de frappant € inspiroit lef- 
froi. Ce pend; ant tk 1 V am- 


bard « dis SSL ipèrer YL 


h peu près dans 
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ajouta- 
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Isambard répondit qu'il étoit pr 
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à le suivre; eten effet, un instant après les 
deux chevaliers montèrent à cheval et sui- 
vis de leurs écuyers et du jeune Zemni, ils 
quittèrent le château. Durant la route , ils 
$'entretinrent paisiblement, allant au pas 
l'un à côté de l’autre. Olivier questionna 
Isambard sur ses voyages; ce dernier qui 
désiroit trouver une occasion de lui parler 
d'Armofléde, lui raconta son aventure avec 
Adalgise. A peine eut il prononcé le nom 
d'Armofléde, qu'il vit Olivier se troubler 
et frémir; ce qui le confirma dans les 
soupçons qu'il avoit conçus. Il se pressa 
de changer d'entretien : mais Olivier ces- 
sa d'y prendre part et garda le plus pro- 
fond ‘silence. Aux approches de la nuit, 
Olivier voulut s'arrêter à la première hô- 
tellerie ; il y demanda deux logemens sé- 
parés; et l’on ne put lui donner qu'une 
grande salle réunie à un cabinet » qui au 
Feu de porte, n'étoit séparé de la cham- 
bre que par un pan de tapisserie. Oli- 
vier parut au désespoir d'être forcé d'a- 
Voir son ami si près de lui. Isambard ce- 
pendant le calma, en lui rappelant, qu'il 
avoit un sommeil très- profond, et en 


aa 
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lui faisant remarquer , que le cabinet 
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avoit une issue sur l'escalier, et qu'ainsi 
il pourroit se lever de bonne heure et 
sortir sans passer par la chambre. Le 
soir, Olivier pressa son ami de se cou- 
cher avant lui :Isambard y consentit et 
feignit même d'être fatigué et d’avoir un 
pressant besoin de dormir. Il se coucha: 
Olivier attacha fortement la tapisserie 
qui tenoit lieu de porte; il posa devant 
plusieurs fauteuils, ensuite il éteignit les 
lumières et se mit au lit. Isambard étoit 
trop inquiet, et trop ému pour pouvoir 
se livrer au sommeil ; il entendit qu Oli- 
vier S'agitoit, et versoit des larmes, ce 
qui dura sans interruption près de deux 
heures; enfin la porte de la salle s’ou- 
vrit. . . . Olivier fit un mouvement si vio. 
lent, que tous les menbles de la cham- 
bre en furent ébranlés; un cri étouffé , 
mais lugubre et plaintif, échappa de sa 
bouche. ..... A l'instant même, Isam- 
bard reconnut le bruit des petits talons 
de femme; et la voix qu'il avoit enten- 
due la veille, prononça ces mêmes pa- 
roles, Olivier !..…. c'est en vain que tu veux 
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me fuir; je te suivrai par tout! À ces 
mots Olivier ne répondit rien ; Isambard 
qui écoutoit plus attentivement que ja- 
mais, l'entendit seulement soupirer et 
gémir sourdement, comme une personne 
qui éprouve une violente oppression, ou 
qui craint d'éclater et de faire du bruit. 
Après un assez long silence, Olivier d’une 
voix entrecoupée, s'écria tout à coup : © 
cruelle Armofléde 1... Cette exclamation 
acheva de convaincre Isambard, qu'il ne 
s'étoit point trompé dans ses conjectu- 
res: Tnais il ne trouvoit pas que cette 
conduite d'Armofléde důt la faire accu- 
ser de cruauté. En tout Isambard ne con- 
cevoit, ni l'opiniätre persévérance d'Ar- 
mofiéde, ni le désespoir d'Olivier; il hui 
sembloit qu'à la place de son ami, il 
seroit fort éloigné de prendre cette aven- 
ture d'une manière aussi tragique. Au 
milieu de toutes ces réflexions , Isambard 
s'endormit >il ne se réveilla lé léndemain 
que fort tard, et il sortit doucement du 
cabinet, sans passer par la cham bre d'O- 
livier. Ce dernier se leva peu de téms 
après, aussi sombre et aussi accablé que 
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la veille; il fut retrouver son ami et tous 
les deux quittèrent l'hôtellerie, et conti- 
nuèrent leur voyage. Aux approches de 
la nuit, ils s'arrêtèrent dans une ville; 
et ils trouvérent dans l'auberge qu'ils chôïi- 
sirent, deux logemens séparés , et mém 
assez éloignés l'un de l'autre. Au mo- 
ment où ne alloient se mettre à table 
pour souper, lécuyer d'Isambard entra 
dans la chambre et dit son maître, qu'il 
venoit de rencontrer et de reconnoitre 
Adalsise, qui logeoit»dans un apparte- 
ment voisin de celui d'Olivier. Cette non- 
velle surprit Isambard, comme il avoit 

conté à son ami les détails de son com- 
bat avec ce prince, et que le nom d'A- 
dalgise devoit , par cette raison , lu 
rappeller le souvenir d Armofléde ; i 


renvoya son écuyer sans le questionner 


sur ce sujet, et changea de conversa- 


tion; d'autant plus, qu'il crut rem: 
quer beaucoup d'émotion sur le 
d'Olivier. A dix heures les cheva 
Cygne se séparèrent, et Isambard, 


comme à son ordinaire, se leva avec 


l'aurore. Quand il fut habillé 
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posoit à sortir pour aller se promener 
dans la ville, en attendant le réveil d'Oli- 
vier, lorsqu'il entendit un grand tumulte 
dans l'hôtellerie. Le lecteur verra dans le 
chapitre suivant la cause de cette rumeur. 


ti 
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Fu RD ouvrit sa porte, et il ren- 


contra pinalo personnes qu 


qui lui appri- 
3 


rent qu'un chevalier , arrivé la veille, 


avoit été assassiné , la nuit, dans son lit. 
À ces mots, mb éperdu , vole dans 
le corridor de son ami ; il respira en 
voyant sa porte 


mée; et en recorinois- 
sant l'écuyer d'Adalgise, né de 
larmes , contoit que, a iah les men 
de son maître, étant entré dans sa cham- 
bre à la pointe du jour , il l’avoit trouvé 
évanoui et nageant dans son sang. 
Opendag les magistrats, qu'on avoit 
Tomė I, 4 
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envoyé chercher , arrivèrent ; ils interro- 
urent de sa personne, 


et va sue le malade mourant ne 


donnoit aucun signe de connoissance , ils 
: 


déclarent qu'ils vont faire une visite gé- 
nérale et juridique dans toutes les cham- 
bres des voyageurs logés dans l'hôtellerie; 
et ils se disposent à commencer par celle 
d'Olivier , qui étoit la plus prochaine. 
Isambard , craignant qu'on ne découvrit 
publiquement l'intrigue de son ami, 
roit bien voulu 
site ; mais 'n osar ‘opposer à cette ré 
soluti il devança les magistrats”, afin 
eux, dans la chambre: 
présente une clef : on ouvre la 
PDA FUREUR PE OAIE] spectacle hor- 
rible s'offre aux yeux d Isambard! 282 ts 
Il n'y avoit dans la chambre mi 
ni rideaux ; le soleil le plus brillani 
bloit rassenibier tous ses ray 
lit d'Olivier , comme 
couvrir le crime affreux 
choit des indices: : 1... Le 
est inondé de sang . - . . -> on voit 
Olivier enseveli dans un sommeil léthar- 
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gique , mais rien en lui n'offre l'image 
du repos; l'effrai, la pitié , les remords 
se peignent à la fois sur son visage li- 


|] 


expriment la terreur qui le poursuit dans 
un songe effrayant, et ses bras ensan- 


glantés, fortement étendus sur ses di aps, 


paroissent repousser avec horret r un ob- 


jet qui l'épouvante. À cet aspect terr 


fsambard jette un cri perçant , et tor 
sur-le pied du lit... . . Au moment 
mème tous les spectateurs s'écrient : c'est 
lui , voilà l'assassin ! À ces paroles , 
Olivier trésaille et se réveille ; en voyant 
la foule qui l'environne, il frémit , il lève 
vers le ciel des yeux égarés : Grand Dieu, 
dit-il , vous voulez donc découvrir 
forfait! on : 1, . Cet aveu 

plus de doutes , on s'appi 


mais Isambard , reprenant toutes ses for- 
cew Arrêtez , s'écria-t-ilimpé eusernent : 
arrêtez. : malgré ces apparences funestes, 
malgré lui-même, s’il le faut , je réponds 
de son innocence. Non., Olivier n’est point 

n vil assassin : enfermez-nous dans cette 
chambre , posez des gardes à la porte, 


t 
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|: 


m'oblig 


ïissez - nous seuls. Allez , et ne 
ez point à vous forcer de céder à 


3 


ma prière. Le ton ferme et l'air intrépide 
d'Isambard en imposèrent à l'assemblée ; 
tout le monde se retira. Alors Isambard 
se rapprochant de son ami: tout semble 
t'accuser , lui dit-il , mon cœur seul te 
justifie ; mais parle , explique-moi cet 
horrible mystères a. -< < -e Fuis un 
infortuné , s'écria Olivier , souillé d'un 
crime exécrable ; je ne suis plus digne de 
ton amitié ! fuis! — O ciel, que dis-tu ? 
non , je ne puis te croire . - ... Olivier! 
rappelle ta raison égarée . . . . : : Sans 
doute qu'un noble combat . . . : Non, 
interrompit Olivier; non, je suis un assas- 
sin , un détestable assassin. . . . Vois-tu 
ce sang | 
le plus terrible supplice est au fond de 
mon cœur ! . . . . la vie m'est odieuse ! 
Eh bien, veut-on enfin m'en délivrer”... 
A ces mots Isambard , glacé , pénétré 
d'horreur , resta un instant immobile, les 
yeux fixés sur Olivier ; ensuite se préci- 
pitant dans ses bras : un délire affreux, 
s'écria-t-il , te prive de la raison; . : : . 


.....il16rie vengeance! Ah! 


RZ 
) 


oo 


D ACRON, E: 


tu-m'arraches l'ame, tu me désespères ; 


mais jé ne croirai jamais que mon ami, 
ait été le meuttrier d'A- 


Py $ à TER PTRA i loz 2i 
Eh bien? — Voilà le forfait que l'on tim- 
NÉ AREAS Re 
= Qu'entends-je ! | 
È -là le stet de ta terreur et eS 

Fe: A $ CE SA : 
tarmes : — À ces paroles a 
transport ; ce seul 
appar $, plus 

| 


t 
1 a 
JE nent áe DOSE conire Ol- 


tel crime. Il lui conta, en peu 
'étoit passé; Oliv 


coment 


dt nem 


; tu ne m'aurois 


ne croire 


a loi doit me 


s te justi fier 
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par un récit fidèle — Non, je ne puis 
révéler la vérité qu'à toi seul : avant de 
mourir, jè déposerai dans tom sein le se- 
tret de ma vie; mais je ne le dirai point, 
pour me préserver de la mort. — Tu 
imourrois. | et ti mourrois dans ligno- 
minien ee arr Songes-tu bien , cruel, 
aux totrmens , à l'opprobre que tu ré- 
pandrois sur les restes de ma vie ? — 
L'honneur me défend de parler. — L'hon- 
neur ! . . . . . ét. si tu t'obstinois à te 
taire , tu périrois sur un échafaud !— Je 
ne Suis ni perfide , mi lâche ; mais j'ai 
mérité la mort; jete l'ai dit, je suis cou- 
pable. — Toi coupable! > Ca us et tu 
viens de m'assurer de ton innocence ! — 
Je n'ai point de part au meurtre d` Adal- 


SR 


gise . in . . . : . mais ce sang dont je 
Suis souillé, ce sang précieux ens . . 


c'est moi qui l'ai versé! <. . . Ah ! du 
moins effacons les traces de cet. affreux 
homicide , que le sommeil et mon Impru- 


dence ont expo atiotand jour : ao. 
En achevant ces mots , Olivier se levant 
précipitamment, s'avance près d'un grand 
i; ] $ 


3° S EURT RE 
ceau d cau posé: it; y plonge 


p: U LONGN y! < 
|i 


5 OSA PI s s ] = 
| ses bras , et verse ensuite l'eau dass la 
L |l 
| chambre. Pendant ce tems ; mbard 


i debout, pétrifié par la si 
de terreur , considéroit € 


+ «Q ide TE avt 13 
stre et stupide . Loto Tout /ascoup 


1 } 
x + œ 11 se 


cours qui le rappellent a ia . qu'ils ; 


Ts FAU 
livre a des emport Ines 


à tous ceux qui | entouren 
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: qu'il ne faudroit jamais se presser 
r sur les apparences , quelques for- 
qu'elles puissent paroître. Principe trop 


le DER 


#4 


“vent négligé, et dont l'oubli a fait tant 
“ie fois soupçonner, et même condamner 
l'innocence. 


JEPENDANT Isambard étoit] 


plus troublé que jamais. Oliy 
ouvoit 


F, 


le assassin !- Un poids ai 
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mir? qu'avoit-il fait de sa victime? quelle 
toit cette victime? San int ri Ta 
malheureuse Armofléde ? . . . Isambard 
frémissoit, et ne pouvoit percer l'obscurité 
de ce mystère épouvantable . Enfin il fut 
retrouver son ami, qui lui déclara qu'il 
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ne partiroit que le lendemain , ne vou- 
lant pas avoir l'air de fuir après l'accusa- 
tion dont on lavoit noirci. Mais comme 
cette chambre , ajouta-t-il, m'est devenue 
odieuse , et qu'il.me seroit impossible d'y 
coucher désormais , je vous prie ; mog 
ami , de me céder la votre pour cette nuit. 
À ces mots , Isambard- conjura Olivier 
d'achever de lui ouvrir son cœur. Hélas! 
répondit Olivier, je sens bien que je ne 
dow plus- -espérer maintenant de pouvoir 
vous cacher ce funeste $ Creer après tout 
ce que vous avez vu, je suis enfin forcé 
de vous lerévêler ! . . . . Je ne possédois 
plus qu'un seul bien au monde, l'estime 
de mon ami; il faut le perdre encore lsn.. 
Laisse-moi du moins me préparer. a ce 
il - . L qu'il me seroit im- 
aujourd'hui. .7 +. de- 


tout. Isambard vit son 


DU CO v'ein 


une’ si violente agitation , 


ser davanta 


“tant 
tai 


Jouvant supporter une 
, et redoutant d'ailleurs les ef- 


5 2 Riy 2 s ] 1: 
ombre désespoir dans lequel'Oli- 


meubl 


l'entrouvri 


dans ce 


F y... ! 
— 1J GOT 


Olivier ferma avec beau: 


porte d'entrée; ens 


fauteuil, et 
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larmes. Au bout d'une demie heure, il i le 
commença à se déshabiller; ses pleurs [+ el 
ne couloient plus, mais de tems en tems | n 
il frémissoit et resardoit avec effroi au- | c 
tour de lui. Lorsqu'il fut déshabiilé, il se si 
précipita à genoux et fit une longue prière. 0 
z Cette action n'étonna point Isambard, sá 
a dans ce siècle d'héroïsme et de loyauté; c 
| les plus vaillans chevaliers regardoient la ; E i 
| religion comme Tunique base de la mo- | a 
H ie et des vertus ; mais Isambard fut ému | $ 


jusqu'au fond de l'ame, en entendant les l 
gémissemens et les sanglots de son mal- 
Beana ami, qui,après avoir fini sa prière, 
se prostérna E visage pue le plancher, 
et resta près d'un quart d'heure dans cette 

ttitude. Enfin il se ce et versant plu- i 


sieurs caraffes d'eau dars un sceau, il s'é- 


le A 


cria : Grand Dieu! quels affreux prépa- | 
Tatifs A ail porta ce sceau auprès de | 
son lit, illeva les mains vers le ciel, avec ] 
l'expression de la plus vive douleur ; il 
éteignit sa tumière etse coucha.. Il se` 
plaignit et s'agita sans relâche e à 


minuit ; alors la porte d'entrée s'é 
Isambard reconnut le bruit des care 


p aANT GIN K 


lons de femme ; et ces paroles qu ] 


noncées distinctement 

c'est en vain que tu veux me j 
suivrai par tout! Oh! pardonne, s'écria 
Olivier; il n'en put dire d'avantage; des 
sanglots lui coupèrent la parole. Isambard 
croyoit rêver; tout ce qu il venoit de voir, 
tout ce qu'il avoit entendu, lui paroissoit 
absolument inexplicable; il se perdoit dans 
ses réflexions ; il ne fut tiré de sa profon- 
de rèverie, qn'en appercevant les premiers 
rayons du jour. Dans cet instant il en- 
tendit que celle qu'il supposoit être Ar- 
mofléde, quittoit le lit d'Olivier, et dési- 
rant vivement la voir, il regarda avec at- 


tention dans la chambre où l'on pouvoit 


déjà distinguer les objets. 


Ms qui pourroit exprimer le saisisse- 
ment et l'horreur qu'il éprouva, à l'aspect 
terrible du tableau surprenant qui Puppe 
ses regards! El vit un affreux squelette eñ- 
sanglanté, quits 'éloignoit avec lenteur en 
gémissant sourdement, et en laissant sur 
son passage de longues traces de sang, et 


anouit dans les airs lor rsq 


nou pu 
traversé la chambre; Isambard x “d'a bord 
pétrifié par l'étonnement et la terreur, 


reste un tent a ensuite il 
i et s'élance dans 
la chambre. Olivier a se Jevoit, 


en | appercevant 


crue 


D 
£ 
z 
aA 
paa] 
be) 
bad 


€ ; 
t-il, qu'as-tu fait! tu viens donc d 
vrir et mon crime et mon châti INETU a 


Pa 


p 
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À ces Tiots, Isambard fondant en larmes, 


cipite dans ses bras : Je ne sais rien 


encore, répondit-il, mais j'ai 
ge MUR je vois 
ef r n viens parta 
quitterai plus ..:.. Ces nuits eff 
je ik paset ai toutes avec tol: . 
consacre mavie ; désormais tu ne: 
seul au milieu des ténèbres, avec ton mal 
heur et tes remords; nous gémirons en- 
ble. À genoux, près de toi, je recueil- 
tes larmes, ta main tremblante pres- 
ra celle d'un ami, ton oreille entendra 
es soupirs, et la voix de la sainte amitié 
adoucira tes maux. Ce disco 
fit passer au fond du cœur dQ livi ier | 
seules consolations qu'il fat sus 1 
recevoir : il embrassa le généreux Isam 
bard , en versant un torrent de pleurs, 
lui dit tout ce que la reconnoissance peut 
inspirer de plus tendre et de plus touchant. 
guand les deux chevaliers a un peu 
plus calmes, ils s'occupèrent du triste 
soin d'effacer de la chambre les traces 


glantes que le spectre y avoit imprimés. 


Olivier s'habilla, et promit à son ami de 
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lui conter.sa tragique histoire dans le cours 
de la journée (*). Avant de quitter auber- 
ge, Isambard voulut savoir des nouvelles 
d'Adalgise. On lui dit, que sa blessure 
n'avoit rien de dangereux, mais qu'il pa- 
roissoit toujours agité du plus violent dé- 
sespoir; qu'il avoit eu un redoublement de 


(*) Ce spectre sera sans doute critiqué ; mais 
je crois que les vrais littérateurs ne désapprouve- 
ront pas une fiction employée si souvent dans les 
genres d'ouvrages les plus sublimes, le poëme 
épique et la tragédie. Dira-t-on qu'on veut plus 
de vraisemblance dans un roman ? cette objection 
seroit bonne pour un roman qui peindroit les 
mœurs actuelles. D'ailleurs cet ouvrage, par son 
plan et par sa forme , est plutôt un poëme dans 
le genre de ceux de l’Arioste, que ce que nous 
appellons un roman. Je place une apparition dans 
un siècle où la croyance universelle consacroit ce 
grand moyen de terreur ; et je crois que sans 
toutes ces raisons on m'appronyera , si le spectre 
de Célanire fait sur mes lecteurs l'impression 
qu'il a produit sur le petit nombre de personnes 
auxquelles j'ai lu cet ouvrage. Enfin, l'idée de 
faire mourir l'héroïne de l'histoire dès les pre- 
mières pages, et cependant d'occuper d'elle jus- 


£ 


in , eSt peut-être asser neuve pour mériter 


3e 


la 
lqu'indulgence. 
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fureur, en apprenant qu'Isambard étoit si 


près de lui ; que le nom d'Isambard échap- 


poit souvent dé sa bouche, et qu'il l'accu- 
soit de lui avoir enlevé Armofléde. Isam- 
bard crat devoir écrire à ce malheureux 
prince un billet, par equel il lui protes- 
toit qu'il n'étoit point son rival, et qu'il 
n'avoit aucune connoissance de la desti- 
née d'Armofléde, Après avoir donné ce 
billet à l'écuyer d'Adalgise , il monta à 
cheval et partit avec Olivier. Au bout 
d'une heure de marche , les chevaliers du 
Cygne s'arrêtèrent dans une prairie char- 
mante; ils mirent pied à terre, et s'éloi- 
gnant de leurs écuyers , qui gardoient leurs 
chevaux, ils entrèrent dans unesallée de 
saules qui bordoit un étang; ils s'assirent 
sur une touffe épaisse de joncs et de ro- 
seaux; et cédant enfin aux instances de 
son ami, Olivier commença, dans ces 
termes, le récit de ses malheurs. 


Tome L. 


EES DRE ON 218 UE 2 tre 


CAERA Pe Tr RS 


UNE GOQUETT'E. 


Elle fait de sang-froid le discours le plus terdre 
Et feint effrontément un timide embarras, 
Pleurs qui vont droit au cœur et qui n'en partent pas. 


La Ceqauette de village, de DUFRENY. 


Que détail affreux exiges-tu de moi? et 
comment ma bouche pourra-t-elle l'arti- 
onler! meie e Hélas | ces cruels souve- 
nirs oppressent mon cœur dans tous les 
instants de ma vie, ils me poursuivent 
dans mes songes, maïs du moins je les 
repoussois, je les écartois de non ima- 
gination; commentaurois-je pu supporter 
ma déplorable existence, en arrêtant ma. 
pensée sur ce sujet éternel de terreur et 
de remords? Cependant je suis forcé 
c ine retracer dans toutes ses Cir- 

stances , cet instant d'erreur et de dé- 


lire qui m'a précipité pour jamais dans 


l'abime le plus profond des misères hu- 
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d 
je vais moi-même. r ouvrir* et 


encore la blessure mortelle de ce 
cœur déchiré! . . . . . N'importe; tu le 


e { 


veux , je le dois.. . . O toi qui n’exerces 


. 4 \ . . 
sur morl fa vengeance severe, mats equi 


AT PRE ; i 
que dans les ténèbres de la nuit; 


oi, dont ma bouche criminelle n’osa ja- 


mais, depuis mon malheur jusqu'à ce 
moment, prononcer le nom redoutable et 
chéri ; tu crains l'éclat de la lumière , mais 
sans doute même durant le jour; errante 


autour de moi, tu suis en tous lieux les 
pas de ton époux infortuné! . . . : Oui, 
j'entends tes lugubres accens, ombre san- 
glante et plaintive!. . . . . . : oui je te 
vois! . . .æ . . immobile et menaçante, 
et sous une forme terrible, tu viens te 
placer devant moi!....tuve 

ce funeste récit! .....Ah! 
de mon répentir et de ma douleur, émou- 
voir ta pitié et désarmer ta juste colère! 
Après avoir prononcé ces mots, Olivier 
s'arrêta , en fixant avec horreur l'objet ef- 
frayant que son imagination troublée lui 
présentoit. Ensuite il mit ses deux mains 


sur son visage et garda long-tems un si- 
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lence, que le trouble extrême d'Isambard 
ne lui permit pas de rompre. Enfin repre- 
aant la parole, Olivier poursuivit de la 
sorte. } 

Le premier objet qui fixa mes regards à 


la cour de Charlemagne, ce fut Armo-. 


fléde. Nous étions alors l'un et l'antre 
d'une extrême jeunesse : c'étoit immédia- 
tement après la funeste bataille de Ron- 
cevaux; je venois de perdre l'infortuné 
Roland: j étois à peine rétabli de mes 
blessures , les dangers où je m'étois ex- 
posé dans l'espoir de sauver les jours de 
mon ami, les bontés de l'Empereur, ma 
profonde tristesse, servirent à me faire 
remarquer d'une personne , dont la vanité 
seule dirigeoit tous les sentimens. Le ca- 
ractère d'Armofléde n'étoit point encore 
développé ; je ne vis que ses agrémens , et 
séduit par ses graces, je m'attachai à élle. 
Quoique la reine Hermengarde eut été ré- 
pudiée dans l'enfance d'Armofléde, cette 
dernière, par la faveur de l'Empereur, 
avoit conservé dans la Lombardiel’ héri tage 
de ses pères ; elle y Atun voyage, et à son 
retour je la trouvai absolument changée .à 
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mon égard; elle me traita froidement et 
bientôt m`ôta toute espérance. Vers ce mê- 
me tems une partie de. la Lombardie se 
souleva en faveur d'Adalgise, et l'on crut 
un moment que ce prince alloit remonter 
sur le trône. Je voyois toujours Armofléde 
et je remarquai facilement, qu'elle prenoit 
le plus vif intérêt à cette révolution. J’at- 
tribuai d'abord ce mouvement à un atta- 
chement naturel au sang de ses premiers 
maîtres ; je ne tardai pas à en découvrir 
le vrai motif. Le caractère d'Armofléde of- 
fre un assemblage, surprenant et mons- 
trueux de défauts et de vices, bien rare- 
ment réunis ; inconstante dans ses goûts 
et persévérante dans ses desseins, elle à 
tous les caprices de la légèreté et toute la 
suite, toute l'opiniâtreté, que ‘peuvent 
donner des sentimens profonds et des pas- 
sions violentes; étourdie, et même indis- 
crette par vanité, personne cependant ne 
possède mieux l'art perfide de dissimuler 
et de tromper; née avec l'imagination la 
plus ardente et le cœur le plus froid, ab- 
solument dénuée de principes et pervertie 
par orgueil, il n'y a pour elle dans la vie 
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que deux grands intérêts : le plaisir et la 
vaine gloire de s'élever au-dessus des au- 
tres par l'éclat du rang, et par la séduc- 
tion de l'esprit et des graces. Sa tête est si 
vive, qu'elle parvient sans peine à se per- 
suader, (du moins pour le moment) qu'elle 
éprouve en effet les sentimens qu'elle avoit 
formé le projet de feindre; elle persuade, 
elle eñtraîne, parce que souvent elle par- 
tage l'illusion qu'elle cause. Elle est à son 
gré, sensible, touchante ou passionnée , 
et avec une adressé inimitable, car elle fait 
mieux qu'emprunter toutes les formes ; 
elle les prend réellement , elle s’abuse elle- 
même, afin d'abuser plus sûrement ceux 
qu'elle, veut séduire. Elle sait tirer parti 
des défauts qu'elle ne peut cacher; elle 
avoue si naturellement qu'elle est légère, 
inégale, inconséquente, qu'on n'est ja- 
mais tenté de se défier d'elle, et qu'on 
n'attribue ses torts et ses perfidies mêmes 
qu'à l'imprudence et à l'étourderie. La na- 
ture a mis dans ses yeux l'empreinte de la 
malice et de la trompérie ; mais son visa- 
ge aussi mobile, aussi souple que son es- 
puit, ne doit tous ses charmes qu'à la va- 
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riété de ses mouvermens et à l'étonnante fa- 
cilité de rendre tous les différens genres 
d'expressions; enfin coquette, ambitieuse, 


le est 


envieuse , fausse et vindicative, el 
d'autant plus dangéreuse, que son ton, sa 
vivacité, ses manières si naturelles, son 
air ouvert, étourdi et jusqu'à sa gaiété, 
ne permettent pas de la soupçonner d'ar- 
tifices, et n'annoncent jamais que la fran- 
chise et la bonté. Telle est Armofléde. 
Hélas! pour mon malheur je n'ai connti 
son caractère : qu'après avoir été la victi- 
me de sa noirceuret de sa perfidie ! 


Un jour que je me NE is sur une 
des terrasses du palais, j'apperçus à terre 


quelque chose de brillant que je rainragéni è 
c'étoit un bracelet de diamans que j'avois 
vu plusieurs fois au bras d'Armofliéde , de- 
puis son retour de la Lombardie. Ce bra- 
celet, en tombant s'étoit ouvert, j eus la 
curiosité de regarder ce qu EC FR h 
et je vis avec bec aucoup de surprise, qu'il 
renfermoit des cheveux sur lesquels on 
avoit appliqué, en lettres d'or émaillées, 
le nom Hyi TAR y fus trouver Armo- 
fléde, qui parut extrêmement déconcer- 
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tée, en voyant entre mes mains ce gage 
mystérieux; je ne lui cachai point mo# in- 
discrétion; elle en fut d'abord effrayée, 
mais bientôt la vanité l'emportant sur 
toute autre considération, elle prit un air 
ingénu, reconnut qu'elle avoit de grands 
torts avec moi, m'assura qu'elle vouloit 
du moins les réparer, autant qu'il étoit 
possible, par une confiance entière, en me 
révélant le secret de sa vie. Alors elle nma- 
vona, qu'elle avoit vu en Lombardie le 
prince Adalgise, qui s'y étoit rendu sous 
un nom supposé, dans l'espoir d'y exciter 
une révolution. Elle ajouta, qu'elle avoit 
eu l’occasion de le connoître; que ce prince 
étoit devenu éperdument amoureux d'elle, 
et qu elle avoit.été touchée de sa passion. 
Ce ne: fut pas sans remords, continua-t- 
elle, que j'autorisai ses espérances: je ne 
pouvois oubliérmesengagemensavecvous; 
je vous dirai même avec ma franchise or- 
dinaire , que je fus d'autant plus coupable, 
qn'au fond du cœur je vous préférois à 
votre rival; mais l'ambition l'emporta,sur 
l'amour. D'ailleurs vous m'aimiez foible- 
ment. Adalgise m'adoroit; je voyois ce 
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prince } prêt à remonter sur le trône de ses 
pères , la recon sance et la vanité fixè- 
rent enfin ma sas Après cet aveu 
sincère, ajouta-t-elle, vous devez me croi- 
re, quand je vous protesterai, que si VOUS 
aviez eu pour moi, une passion véritable, 
je vous aurois sacrifié sans balancer tous les 
trônes de l'univers: Armofléde prononça 
ces derniers mots avec tant d'expression, 

que j'en fus attendri;je trouvois qu'en effet 


lessentimens s que) ‘avoispour elle,n'étoient 


fs pour mériter de grands sacri- 
-j excüsai son incopstance, j admirai 


sa candeur, je fus extré Amement touché des 


® 
(Te 


preuves de confiance et d'estime qu ‘elle 
me prodiguoit, et je lui promis une éter- 


I 
nelle amitié: Peu de tems après, on apprit 
qu'Adaloise avoit échoué dans tous ses 


desseins : Armofléde m'en AEN médiocre- 
affligée. Je m'étois engagée, me dit- 
elle, à l'épouser, si le succès eut couronné 
son entreprise; et toute réflexion faite, je 
ue l'ambition n'auroit pu remplir 
rmon cœur. J'aurois trop regretté sur le 
trône de Lombardie, et la cour de France, 
d'Olivier! . : . . = Armolfléde 


Jii 
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prononça ces derniers mots avec un air at- 
tendri , queje nevis pas sans émotion; je 
serrai sa main dansles miennes; elle feignit 
de tomber dans une profonde rêverie; en- 
suite paroissant tont-à-coup revenir à elle- 
même, elle fit quelques plaisanteries sur 
sa distraction et mon silence, et elleme 
quitta brusquement en me laissant per- 
suadé, qu'elle avoit en secret pour moi le 
sentiment le plus tendre et le plus vif, 
qu'elle cherchoïit à le dissimuler et le com- 
baïtoit vainement. C'est ainsi que se jouant 
de ma crédulité, Armofléde avoit trouvé le 
moyen de me sacrifier à l'intéret et à l'am- 
bitiong en obtenant mon estime et ma 
confiance; et qu'elle parvenoit encore à re- 
prendre ses premiers droits súr mon cœur, 
en trahisant lâchement Famant qu'elle 
m'avoit préféré, lorsqu'elle le voyoit pros- 
crit et fugitif. Une funeste expérience m a 
fait connoître une importante vérité; c'est 
qu'il faut juger les gens avec lesquels nous 
vivons, non sur leurs démonstrations et 
leurs discours, mais d'après leurs actions 
et le fond de leur conduite; et il arrive 
communément, quon ne Juge ainsi que 
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ceux avec lesquels on a peu de rapport; 
c'est pourquoi les jugemens du Ress sont 
en général équitables, parce qu'ils sont 
fondés sur des faits positifs ; tandis qu'au 
contraire on rencontre tant de dupes dans 
une société intime. Envain Armofléde eut 


sssédé l’art de jouer l’attendri 


pc 
l'ingénuité, la sensibilité, je n'aurois été 
séduit ni par sa grâce yar par son esprit et 
s discours, si mon opinion sur son cœur 
et sur son caractère n'eut été fixée par sa 
conduite : alors je n’aurois pu voir en elle, 
qu'une coquette ambitieuse, indiscrette et 
légère, également incapable de générosité 
et d'un véritable ET ; mais entrai- 
né par ses artifices, j'étois au moment de 
reprendre ma prèmière chaîne, lorsqu'un 
événement inattendu changea tousmes des- 
seins bouleversa toutes mes idées, et dé- 


? 


3 


cida PE jamais de mon sort. O! sur quel 


souvenir val je m'arrêter!. . . . du fond 


RIRES T DRAC EE ONE COR E TES Pas Pa 

de ce gouffre effroyable où je suis plongé, { 
5 ; ptong 

je dois donc, pour augmenter encore mon | 

suppl merappeller ces jours brillans de 


Ï 
gloire et de MORE ES quis ’écoulèrent avec 
a rapidité d'un songe trompeur et fugi j 
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il faut donc, hélas! que je me retrace avec 
détail cette félicité si pure, dont je n'ai 
goûté tous les charmes que pour mieux 
sentir l’amertume et l'horreur du destin 
déplorable qui m'étoit réservé! . . .. Fu 
sais que dans la dernière bataille que nos 
troupes livrèrentaux Saxons, la déroute de 
ces derniers fut complette ; mon ardeur à 
poursuivre les fuyards, m'empêcha de re- 
marquer que je n'étois plus suivi de nos 
soldats. Je continuois ma course, lorsque 
j'apperçus au pied d'un arbre un guerrier 
du parti ennemi; il étoit assis; on voyoit 
près de lui son casque, sa lance brisée, et 
son épée. Je descendis de cheval et je m é- 
lançaivers lui,pour le faire prisonnier;je ne 
vis que dans ce moment, qu'il étoit blessé, 
etplongé dans un profond évanouissement: 
alors je ne songeai plus qu'à le secourir. 
Son sang couloità gros bouillons; je l’arré- 
tai avec mon mouchoir, dont je bandai sa 
plaie, et je courus à un ruisseau voisin 
pour y puiser de l'eau dans mon casque. 
En revenant, je vis avec surprise le guerrier 
. saxon debout, appuyé contre l'arbre; sa 
taille imposante et la majesté de toute sa 
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figure me frappèrent tellement, que je 
m'arrétai à dix pas de lui pour le considé- 
rer. Il dit quelques mots dans sa langue, 
que je n’entendis pas, maisje compris par 
l'expression de sa phisionomie et par ses 
gestes, qu il me remercioit du secours que 
je venois lui donner. Tandis que je le 
centemplois avec. un sentiment de respect, 
qui me rendoit immobile, il me montra sa 
blessure, et joignant les deux mains, il 
parut me faire une prière; ensuite il tira 
de sa ceinture un poignard; ilen tourna la 


ant fixement. . . 


Je compris parfaitement ce langage 


gique, et pour toute réponse, 

de moi ma lance et mon épée : 
guerrier laissa tomber son poign 

tendit les bras ; je n1 y préc 

j'éprouvai, en me sentant doncem 

ser contre son sein ; tu pourras plus fa 
ment le concevoir que je ne pourrois 
primer! . . . . . Osainte humänité ! que 
sont auprès des jouissances que tu procu- 
res, les succès meurtriers des combats et 


lagloireinhumainedes exploi tsouerriers?.… 


o 
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Je me trouvois mille fois plus heureux d'a- 
voirsauvé la vie et de rendre laliberté Acet 
étranger, que ne sauroit l'être le destruc- 
teur d'une armée entière, au‘milieu de la 
pompe de son triomphe. Je voyois avec ra- 
vissement sur son visage la douce expres- 
sion de la joie et de la reconnoissance; il 
me considéroit attentivement , comme s'il 
eut voulu graver dans sa mémoire les traits 
de son- libérateur; enfin il fallut nous sé- 
parer; nous n'avions punous parler, mais 
nos cœurs s'étoient entendus. Je le condui- 
sis vers son cheval , qui étoit attaché à 
quelques pas de nous; comme la quantité 
de sang qu'il venoit de perdre, lui causoit 
encore une extrême foiblesse, je laidai à 
monter à cheval; alors il me serra affec- 
tueusement la main, et détachant une 
écharpe couleur de feu, brodé d'or, qui 
ceignoit sa taille, il me la donna et me 
quita au même instant; il s'éloigna avec 
rapidité et je le perdis de vue. Je me parai 
sur le champ de cette écharpe, que je n'ai 
quitté qu à l'époque fatale où je n'ai plus 
été digne de la porter! . . . . Peu de mois 
après cette aventure; la paix se fit, et Vi- 
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tikind vint à la. cour. Tu n'y étois point 


alors; tu as su depuis le trait que je vais 
t 


un des pl lus doux sou- 


conter, mais c'es 

venirs qui me restent; tu n en connois pas 

ous Ke détails , et il eut une telle influens 

ce sur tous les événemens de ma vie, que 

je dois le rapporter ici. Nous avions tous 
ue 1 1 


combattu Vitikind, et personne de nous 


ne connoissoit sa figure; outre que la vi- 


1 
Le 


Siere Ge. son casque cachoit LOUJOUTS SOI 


> 


>, il avoit l'habitude de changer plu- 


sieurs fois d'armure dans le cours d'une 
ataille , de sorte qu'il'se portoit par tout 
sans être connu, ai distingué des autres 


chefs de son armée. Nous-épronvions tous 


En té Le : 1.7 ae FU © 
la plus vive curiosité de voir ce fameux 


guerrier : l'Emp. reur qui parle la langue | 
] h V LEE PS } -3 RS | Fa Pi L 
de Vitikind, le reçut d'abord seul, et l'en- | 


tretint deux he 
la cour et tous les chevaliers étoient ras- | 


semblés dans une grande salle du palais 


eures; pendant ce tems toute | 


j'étois de ce nombre, et J éprouyois une 


impatience inexprimable, de voir 


es deux héros; dont l'estime et l'admira- & 
tion mutuelle avoient dépuis long-tems 


OT / A PT : ` 3 
devance la réconciliation. £Enhn da porte 
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s'ouvre, et Charlemagne et Vitikind s'a- 
vancent en se tenant par la main; mais 
quelle fut ma surprise, lorsqu'en jettant 
les yeux sur le dernier, je reconnus à l'ins- 
tant le guerrier auquel j’avois sauvé la vie! 
mon émotion fut extrême et elle s'accrut 
encore *quand Charlemagne, s ’arrètant au 
milieu du cercle gue nons formions, nous 
adressa la parole à tous : Chevaliers, dit- 
il, Vitikind cherche parmi vous son libé- 
rateur; l'un de vous a su sacrifier, sans 
balancer, les dfoits terribles de la guerre 
aux droits sacrés de l'humanité; nel Ha 
doit être un loyal et preux chevalier, la 
générosité est l'inséparable compagne de 
la véritable valeur : comme soldat jap- 
prouve son action, comme monarque je 
doisla récompenser, puisque Vi itikind étoit 
décidé à Ss'arracher la vie, si son ennemi 
se fut obstiné àlurdonner des fers, et alors 
j'eusse été privé de l'alliance et de Tami- 
tié d'un grand homme! . . . . L'Empe- 
Teur parloi t encore, lorsque Vitikind ap- 
percevant mon écharpe , tressaillit, leva 
les yeux sur mOR visage et me reconnois- 
sant aussitôt, sS ten impétueusement 
vers 
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vers moi; il me pressa dans ses bras ; je 
vis couler ses larmes!.:::.1,.1.. eM aU 
milieu de la joie si pure quej éprouvois, je 
pensat à toi, Isambard , je te regrettai vis 
vement 14. * + . le plus doux triomphe 

les yeux d'un ami ne le 
. Le soir même 


de ce jour si mémorable pour moi, l'Em- 


pereur me fit venir dans son cabinet, où 


je le trouvai seul. Olivier, me dit-il, je 

ai promis une récompense, et je vais 

prouver que déjà je me suis occupé 
de votre bonheur. Je sais que la fille:de 
Vitikind est d’une beauté incomparable ; je 
la lui aidemandée pour vous, en ajoutant 
que vous ignoriez cette démarche : ilm a 
répondu qu'apres ce que vous AVEZ fait pour 
Jui. il vous l'auroit offerte, s'il n'avoit pas 
un engagement sacré. Il a promis sa fille au 
vaillant Albion, son lieutenant, et ce 
n'est qu'à ce prix qu'il a pu s'assurer! de 
sa fidélité. L'honneur l'oblige à garder sa 
parole et la politique même le lui prescrit; 
s'il y manquoit , Albion irrité se fixeroit 
en Saxe, s'y mettroit à la tête d'un foible 
parti qui n'a pas encore subi le joug, et 

Tome L 6 
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que nous ne réduirions. pent-être jamais, 
s'il avoit un tel chef : ainst l'intérêt de 
Vitikind, le mien, celui de la France, 
nous forcent impérieusement de renon- 
cer, sans retour, au projet que javois 
conçu. J'ai cru devoir vous instruire de 
ces détails, poursuivit l'Empereur, afin 
de vous préserver d’un espoir, que sans 
cette connoissance vous auriez pu facile- 
ment prendre, en voyant la plus belle per- 
sonne de l'Europe, et qui est la fille d'un 
homme généreux et reconnoissant, qui 
vous doit la vie: maïs. je. saurai trouver 
d'autres moyens d'assurer votre fortune 
et votre félicité, et vous pouvez avec con- 
fiance vous en reposer sur moi. Quand 
l'Empereur eut cessé de parler, je balbu- 
tiai avec embarras quelquès mots de re- 
merciement, etije sortis avec précipita- 
tion, afin de lui dérober un trouble dont 
je ne pouvois moi-même concevoir la cau- 
se. Jamais l'idée qu'il venoit. de m'offrir, 
u'avoit pu se présenter à mon imagina- 
tion, car jusqu'à ce moment j'avois ignoré 
que Vitikind eût une fille; cependant le 
commencement du discours de Charlema- 
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à le iéros saxon avant de le con- 
RE son libérateur, lamour- 
avoit tellement exalté mes senti- 

mens pour lui, queson alliance m eût paru 
lorieuse que ci He de tous 


2] 
le 


mille fois plus g 
les souverains de la terri 
reur m'apprit qu'il existoit 
1 
Vitikind, qu’elle étoit belle 
sentis palpiter mon cœur ! 
prononça son nom, un trésaillement! 


volontaire sembla m'avertir 


dois nommer celle qui devoit faire le d 


tin de ma vie ; et lors San enfin l'Empereur 
me défendit si forn 

un espoir dont le av 

première idée , j ce vai 

inexprimable , j je trouvai 

nique , et j eus beaucon] 


cet endroit de sa narration, Olivier poussa 
un profond soupir. Souffrez, mon ami, 
dit-il, que pour aujourd'hui jen reste 
l1......: désormais, dàns le cours de 
mon histoire, je n'ai plus qu'à vous parler 


D ELLE, et vous n'in aġinez į pas € uel effort 
į 
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il faudra que je fasse sur moi-méme pour 
pouvoir articuler son nom! ... Déja le 
soleil commence à baisser ; hâtons-nous 
de trouver un asyle. En disant ces mots : 
. Olivier se leva, Isambard appela les 
écuyers , ils remontèrent tous à cheval et 


poursuivirent leur route. 


CONSTANCE ET PIÉTÉ FILIALE 
RÉCOMPENSÉES. 


NJ ' ne - 
IN os chevaliers, à 1 approche de la nuit, 
entrèrent dans un village où tout annon- 


çoit la joie et la gaieté; on y entendoit 
retentir de toutes parts le son champêtre 
des flageolets et des cornemuses , et l'on 
n'y voyoit que des danses, et des jeux. Il 
y avoit une telle foule sur la grande place, 
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que les chevaliers du Cygne furent obligés 
de s’y arrêter. Isambard se trouvant à côté 
d'une vieille femme , la questionna sur 
la fête , et la paysanne lui apprit que l'on 
élébroit leś noces de Tobie et de Zoé, 
qui s’étoient mariés le matin ; elle lui 
montra les nouveaux époux. Isambard fut 
frappé de la figure douce et intéressante 
de Zoé ; maïs remarquant qu'elle n'étoit 
plus de la première jeunesse , la vieille 
femme répondit que c'étoit là le beau ; 
et elle alloit conter l'histoire de Zoé, lors- 
qa Olivier pressa son ami de venir avec 
lui chercher un logement dans le village : 
là-dessus la bonne femme offrit sa mai- 
son, ce qui fut accepté. Elle appela une 
jolie enfant de treize ans , qui étoit sa 
petite fille ;°et fendant la presse en pas- 
sant devant les chevaliers , elle les con- 
duisit dans sa cabane. Marianne (cétoit 
lé nom de la vieille paysanne), aidée de 
la petite Colette, eut bientôt préparé pour 
ses hôtes un souper frugal et champêtre. 
Lorsque les voyageurs furent à table, 
Isambard renouvela ses questions sur To- 


i DEN PE 
bis et“Zos , ce qui fit grand plaisir à 
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Marianne, qui s'engageoit volontiers dans 
de longues narrations. Seigneurs cheva- 
liers , dit-elle , je vais vous conter toute 
cette histoire ; mais Ça commence par une 
chanson, car il y a plus de dix ansqu'on 
a fait la romance du bon Robin; toutes 
les jeunes filles du canton la savent, et 
si vous voulez , Colette va vous la chanter. 
Il faut vous dire auparavant , que c'est 
Zoé qui parle dans la chanson, et qu'elle 
étoit toute jeune alors. À ces mots Co- 
lette, sans se faire prier , chante aussi-tôt 
les couplets: suivans (*). 


7 
piet, 


Premier cou} 


Dès que la nuit succède au jour, 


Quand nos troupeaux sont de retour, 


2 —_———— 


(*) Cette chanson est la traduction d’une très- 


vieille romance écossaise „qui me parut avoir une 


naïveté: originale: je ne lai jamais fait graver; 
cependant il en a couru quelques copies infi- 
deles , et je lai vu dans des recueils gravés , mais 

lie de fautes grossières. La voici telle que je 
l’ai faite. J'ai mis en musique, avec des accom- 
pagnemens , toutes les romances de cet QuyTage. 
On les vend séparément, 
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Quand au hameau chacun sommeille , 
Moi pourrpleurer ; hélas lje veille 

A côté du bon vieux Robin 

Qui dort jusques au lendemaïn. 

Mon bon Robin, mon doux Tobie, 
Ah ! combien vous troublez ma vie! 


2 


Oui, Tobie , en dépit du sort, 

Je t'aimérai jusqu'à la mort !.... 

Il fut des amans le: modèle , 

Jeune et charmant, discret, Adèle, 

Ïl avoit tout....il eut mon cœur, 

Et pourtant j ai fait son malheur. 

Mon bon Robin, mon doux Tobie, | 
f 


Ah ! combien yous troublez ma vie! 


5. | 
Un soir j'étois seule à filer, 
Tobie en pleurs vint me trouver, 
Et d'une voix foible et tremblante 
e Me dit : Ma Zoé , sois constante, | 
Je pars, mais hélas ! c'est pour toi. | 
O Zoé ! gardenoj ta foi! 


Mon bon Robin, mon doux Tobie, 


à - , LU 
Ah combien vous troublez ma vie! ll 


Tobie alors prenant ma main 
La presse et la met sur son sein: 


pu CYGNE. 
« Oui , pour obtenir de ton père , 
Me dit-il, cette main si chère, 


» Je dois tout tenter’, tout TIisque? ; 


» Cen est fait, je vais m’embarquer ». 
] 1 


Mon bon Robin , mon doux Tobie, 


ien vous troublez ma vie ! 
ce 


Que fait la richesse au bonheur , 
Tobie : hélas ! si j'ai ton cœur, 
Sois content de ma destinée 
Ah ! je suis assez fortunée 
Si ton amour répond au mien , 
Et ta présence est mon vrai bi 
Mon bon Robin, mon doux Tobie, 


Ah ! combien vous troublez ma vie ! 
6. 


Je priai, pleurai , mais en vain: 
Ferme en son funeste dessein 
Il partit, quitta ces rivages, 


Et les plus sinistres présages 


iie préparèreni aux malheurs 
Qui devoient affliger nos cœurs. 


ry 


Mon bon Bobin, mon doux Tol 


Ah! combien vous troublez ma vie : 


m 
/ 


in proie à ma vive douleur, 
En] loul 


J'apprends bientôt tout mon malheur. 
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Plus d'espoir, plus de mariage , 
Mon doux Tobie a fait naufrage ; 
Brisé contre un fatal écueil 

Son vaisseau devint son cercueil. 
Mon bon Robin , mon doux Tobie, 
Ah ! combien vous troublez ma vie! 


8. 


O! dans mon sort, quel changement ! 

Je pleurois un fidèle arhant, 

L'objet de toute ma tendresse; 

Et dans cet excès de détresse , 

Mon père malade et souffrant 

Mettoit le comble à mon tourment. 

Mon bon Robin , mon doux Tobie, 

Ah ! combien vous troublez ma vie ! 


Q. 

Il ne pouvoit plus travailler, 
Et moi je ne pouvois filer ; 
Et sans doute j'eus vu mon père 
Mourir de chagrin, de misère 
Sans le secours d’un bon voisin , 
Et ce voisin, c'étoit Robin. 
Mon bon Robin, mon doux Tobie, 
Ah ! combien vous troublez ma vie! 


10. 


Conduit d'abord par la, pitié 
Et retenu par l'amitié, 


Ne quittant plus notre chaumière, 


| 
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Robin soigna , veilla mon pére. 


Mais ce Robin si bi 
ientôt ne fut plus qu'un amant. 


| Mon ‘bon Robin, mon doux Tobie, 


Ah ! combien vous troublez ma vie! 


pi 
pi 


Chère Zoé , dit-il un jour, 


Ne dédaisgnez pas mon amour. 


Ne d 
Àh! quel 1 du voisina 


e à vos pieds l'hommage 


'OUPEAUX , UN potager ;, 


ferme et d'un verger ? 
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son Robin, mon doux Tobie, 


f 17 ` RT 
troubiez ma yie » 


le forcoient à l'obéissance 


AA 7 ne EE Te a 
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on bon Robin mon doux Tobie, 
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combien yous troublez ma wie : 
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Un mois après mon mariage 


J'étois le soir dans un bocage ; 


Tout-à-coup s’approchant sans bruit Ei 


Tobie å mes regards s'offrit. 
Mon bon Robin » mon doux Tobie, 
Ah! combien vous troublez ma vie! 


14. 


L'amour , la joie et la frayeur 
Troublèrent tour à tour mon cœur. 
Tobie, eh quoi , tu vis encore ! 

Ft c'est en vain que je t'adore ! 
Malheureux ! connois ton destin ! 
Je suis la femme de Robin... 2: 
Mon bon Robin », mon doux Fobie, 
Ah, combien vous troublez ma vie! 


15. 

Tobie alors désespéré , 
Pâle et tremblant , l'œil égaré , 
Veut s'arracher de ma présence: 
Pour le retenir je m'élance....., 
Il me demande un seul baiser. 
Un seul ?..... comment le refuser ? 
Mon bon Robin , mon doux Tobie $ 
Ah! combien vous troublez ma vie! 


16. 


Hélas ! que ne puis-je oublier 
Cette rencontre et ce baiser ! 
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Mais malcré l'amour qui m'enflamme, 
Puisque je trouve du mon ame 


Et l'innoc cence et la vertu, 
Le bonheur peut m'être rendu ; 
Avec le tems, Robin, Tobie 


2 
Cesseront de troub 


ler ma vie. 


Quand la petite fille eut cessé de chan- 
ter ,. Isambard remarqua qu'Olivier es- 
Suyoit quelques larmes , que la fin du 
dernier couplet lui avoit fait répandre. 
Isambard- alloit terminer cet entretien . 
lorsqu’ Olivier lui - même 
d'achever l'histoire de 
femme ne se fit pas ré 


elle se rapprocha a 


pria Marianne 
Zoé. La bonne 
spé ter cette priè re 

ivec e Mmpressement , s'as- 
sit sur une escabelle de bois en face .de 
ses hôtes, et pr enant aussi-tôt la parole f 
Je voudrois, dit -elle , que ma voisine Si- 
mone fût ici, car pour 
de Tobie , il n'y 


dans le village 


conter l'histoire 


a personne comme. ei 


; Mais enfin je ferai de 
mon mieux pour vous satisfaire. À 
saurez donc que Tobie s'en fut 

si loin qu'on n'entendit plus du tout p 
ler de lui. Zoé pleura je ne sais combien 
de tems ;'on savoit ça, et 


a, C pas mons 
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cun l'aimoit ; on disoit : c'est plus fort 
qu'elle , mais si elle regrette Tobie , quoi- 
que ça elle soigne bien le vieux Robin, 
elle est bonne ménagère , humaine avec 
tout le monde; le bon Dieu lui fera la grace 
quelque jour d'ôter de sa fantaisie ce jeuné 
homme... .- Son père qui l'aimoit commè 
ses yeux , à cause de son obéissance , lui 
disoit toujours: ça te passera , Zioé, ça te 
passera; le ciel bénit les enfans: qui hono- 
rent leurs père et mère ; et Zoé qui faisoit 
contre fortune bon cœur , disoit : mon 
père, le ciel me bénit puisque vous êtes 
content. À la fin son père fut prophète, 
car Zoé oublia tout à fait Tobie; quelque- 
fois , quand on païloit d'amourette, elle 
faisoit un soupir par-ci par-là, mais Tobie 
ne lui tenoit plus au c 
proiit plus que son père et son bon Robin: 
T y avoit déja sept ans que Zoé, étoit ma- 
rige, lorsqu'un beau jour un hérmite in- 
coùnu vint s'établir dans le village ; vous 
ne devineriez jamais quel étoit cet hermite 
odana ON, mal mèrè, interrompit vi- 
vement Colette „il ne faut pas dire encore 
Voulezvous bien 


œur , et elle m'ab- 


que c'est Fobie...... 
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vous taire , petite fille, s'écria la vieille 
avec colère. Dame , reprit la jeune fille, 
c'est que vous dites toujours son nom trop- 
tôt , et la voisine Simone dit que cela gâte 
toute l'histoire. A ce reproche sans doute 
mérité, Marianne hors d'elle-même , se 
leva avec emportement, en menaçant 
l'imprudente Colette ; mais Isambard ar- 
rêta la vieille femme, et la pria de conti- 
nuer son récit ; Colette demanda et obtint 
son pardon , et Marianne reprenant la pa- 
role : J'en étois , dit-elle , à l'arrivée de 
Fhermite ; il avoit l'air d'un saint; il étoit 
pâle comme un linge , et il avoit une 
grande barbe blanche qui lui descendoit 
jusques sur l'estomac. C'’étoit un singulier 
hermite ! il ne demandoit pas aumône, 
et il acheta un enclos sur le haut d'une 
colline ; il y fit bâtir un hermitage , en 
touré d'un verger, et puis il s'enferma là 
pour prier le bon Dieu et cultiver son jar- 
din ; il ne sortoit que pour aller à l'église 
ou chez les pauvres et les malades, car il 


connoissoit toutes les herbes de la terre, 
et il guérissoit avec cela en un clin d'œil 
toutes les maladies du pays. On alloit le 
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consulter, il ne prenoit point d'argent ; 
mais jamais il ne recevoit de femmes, 
jamais il ne leur parloit, il ne visitoit que 


un væu- qu'il avoit fait; et quand il alloit 


les garçons et les veufs : c'étoit, disoit-il, 


dans les rues ou dans les champs , il étoit 
toujours embéguiné dans son grand ca- 
puchon: : Fout le village avoit autant 
de foi à sa sainteté qu'àsa science et à $es 
herbages , et on lui démandoit autant de 
prières que de racines. Il étoit depuis un 
an dans ce bourg, quand tout d'un coûp 
le bon Robin, qui avoit 76 ans, tomba 
malade , et il fut bientôt à l'extrémité : 
alors Zoé toute désolée, prenant son parti: 
Je suis sûre , ditélle, que l'hermite gué- 
tiroit mon bon Robin, je m'en vais y aller; 
il me chassera sil veut; mais jeile prierai 
tant , je pleurerai tant , que j'obtiendrai 
de lui; on qu'il fasse une neuvaine pour 
mon bon Robin , ou qu'ilme donne quel- 
qu'herbe pour lui. La voisine Simone qui 
étoit là, et qui est avisée comme personne, 
dit : Saus doute Zoé, l'hermite guériroit 
2obin, c'est un saint homme.qui n a pas 
un cœur de roche, malgré son vœu , etsi 
une 
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une fois il vous écoutoit et vous entendoit 
sanglotter comme ça, il vous accorderoit 
RS MT OT a] S o 
votre prière; mais le tout c est de pouvoir 
procher de lui ; il est toujours dans son 
jardin : du haut de sa colline, il apperçoit 
] 


oin tout ce qui vient ; et s il voit une 


ES 


femme grimper sa montagne , aussitôt il 
rentre dans sa maison, sy enferme, et 
l'on a beau crier ét taper , il ne répond 


non plus qu'un-sourd. Voici donc ce que 
je vous conseille : j'ai un jeune garçon de 
votre taille, je vous prêterai son habit des 
jours de fête , et déguisée ainsi vous irez 
chez l'hermite. Simone , répondit Zoé, 
vous me proposez là un coup bien hardi, 
il faut aue ie Consi lte là lessi © AN An! 
i raur que je consuitle 1a-dessus Mon mari 
et mon père. Qui fut dit, fut fait ; le père 
approuva la chose , et Robin qui étoit 
moribond , pressa sa femme d'aller bien 


vite à l'hermitage : elle se de 


comme le lui avoit conseil 


sous la figure d'un beau jeune garçon, 


fond de lame , elle prit le chemin qui 
conduit à la maison de l'hermite ; c'étoit 
à la brune , et pourtant le cœur lui battoit 


Tome 1, 7 
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bien fort, dans la crainte de rencontrer 
quelqu un et d'être reconnue. Enfin elle 
arrive , elle monte la colline, et la voilà 
tout près de l'hermite , qui étoit assis sur 
un banc de gazon, à quelques pas de sa 
cabane. Elle s’arrêté, car elle n'ôsoit avan- 
cer: Venez, venez , mon Gls , lui dit l'her- 
mite, approchez , que me voulez-vous? .. - 
Il ne voyoit pas bien son visage , parce 


qu'eile avoit un grand chapeau , et qu'il 
commençoit à faire nuit: mais quand Zoé 
entendit la voix de l'hermite , elle sentit 
comme un frisson qui lui couroit par tout 
le corps , sans qu'elle sùt pourquoi... 


et elle resta à sa place , sans mot dire. 


- L'hermite se leva et vint à elle; alors elle 


se jeta à ses genoux : O mon cher père, 
s'écria-t-elle en pleurant , il y a dans le 
village un homme de bien qui se meurt... 
sauvez-le..... L'hermite tout interdit de 
l'entendre parler, lui demanda si c'étoit 
son père— Non, répondit-elle, mais c'est 
tout de même pour moi. — Comment 
s'appelle-t-il ? — C'est mon bon Robin. 
Comment votre bon Robin ? s'écria 
Thermite d'un ton courroucé; et qui êtes 


rs 
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vous donc?...,,.. À cette question la pau- 
vre Zoé fut si saisie, qu'elle tomba comme 


morte aux pieds de l'hermite. Lui, voyant 


qu'elle étoit en syncope., la porta sur le 
banc de gazon ; et lui ôtant son chapeau, 
il la reconnut tout à fait , mais ne ft pas 
semblant de rien : seulementil s'enveloppa 
avec soin la tête dans son capuchon. Dans 
ce moment Zoé r'ouvrit les yeux, en di- 
sant : mon très-cher père, ne me chassez 
pas, je suis une. femme , il est vrai, je 
vous en demande bien pardon... . — Vous 
devez en effet me demander pardon, lui 


— Mais c'est pour mon mari que je vous 


ai trompé...., ..: Je ne le sais que 
Opin ib et vous voulez que j aille soi- 


gner et guérir ce mari ! ....— Mon père, 
faites seulement une neuvaine pour lui: 
Lä-dessus, l'hermite resta pensif, et puis 
il dit : Ecoutez; pour que ma neuvaine le 
guérisse , il faut que vous en fassiez une 
aussi de votre côté. . . , . — Oh! je la 
ferai. . . . . — Cela ne suflit pas , votre 


prière ne sera point exaucée, Si vous mal- 


mez pas uniquement votre mari. 
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— Uniquement! . . . . mais j'ai nn père, 
que j'aime autant que mon bon Robin... 
— Voilà toût ce que vous aimez? . 

—Je vous assure, répondit Zoé, en faisant 
un grand soupir, que je ne pense plus à 
autre chose. . — Cela estil possi- 
ble! cria l'hermite d'un ton terrible qui 
fit trembler Zoé. — Ah! mon père, dit- 
elle, je ne vous cacherai rien : j'ai une 
seule chose à me reprocher, mais promet- 
tez-moi que malgré cela vous ferez la neu- 
vaine. . . . — Oui, oui, je la ferai, si 
vous me dites tout. . . . . — Eh bien, mon 
père, avant d'être la femme de Robin, j'a- 
vois un amoureux que j aimois plus que 
moi-même ! 
une petite croix d'argent; Zoé, dit-il, pro- 


un jour il me donna 


mets-moi de la porter tant que tu m'al- 
meras. : . . . — Oui, Tobie, lui répon- 
dis-je, oui, je fais serment de la porter 
toute ma vie : et je fis bénir cette petite 
croix. . . . . et je l'ai encore à mon cou! 
j'aurois dù la quitter depuis mon mariage, 
mais je me suis dit à moi-même, que je la 
gardois parce qu'elle est bénite; je crois 
en que ce ne fut pas pour cela seule- 
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ment.. . . . cette croix nuiroit à la neu- 
vaine, je dois m'en priver; la voici, je vous 
la donne, mon père. . . . . . En disant 


cela, Zoé détacha de son cou la petite 


: Thermite ne répondit rien, car il 
‘uroit. . . . . Au bout d'un moment: 


gardez 


Non, non, ma chère fille, dit-il, 
s de mal à cela; elle 
est bénite, gardez T, portez-làa toujours, 


votre croix, il n'y a 


iaz) 


je le veux Je dirai la neuv: aine; et je vais 
aller voir votre mari; mais pendant tout 
le tems que je le soignerai , je vous défends 
d'être auprès de lui; je veux être seul avec 
le malade, ni vous, ni votre père ne paroi- 
trez dans la maison , tant que j'y serai. Et 
Sao ne revenez jamais ici, ne me 
parlez plus si vous merencontrez, car je 
ne veux rien avoir de commun avec les 


l 
femmes, puisque même la meilleure est 


z7 


trompeuse. Allez, Zoé , dans deux heures 
je serai chez vous. Zoé s'en retonrna tou- 
te joyeuse; elle dit à Rob in, que l'hermite 
alloit venir et qu'il falloit qu'elle et son 


A RS FRA | $ AOA T 
pêre sortissent de la ma 1, ce qu'ils fi- 


renttout de suite. L'hermite arriva,il passa 


rois nuits entières auprès de Pahin. il lui 
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fit avaler je ne sais combien d'herbes, et 
enfin il le guérit tout à fait. L'hermite aus- 
sitôt retourna dans sa niaison, et Zoé avec 
son père revint dans Ja sienne. Robin vé- 


‘cut encore deux ans, et il vivroit peut- 


étre encore, s'il n'avoit pas fait un voyage 
malgré sa veillesse. Il avoit un frère à 20 
liée d'ici, qui mourut; Robin voulut al- 
ler lui-même recueillir son héritage : arrivé 
dans la ville, il tomba melade ; il n'y avoit 
pas la d'hermite pour dire des neuvaines, 
le bon vieux Robin mourut. Quand la nou- 
velle en vint dans le village, Zoé en fut 
aussi chagrine que si elle eut perdu sòn 

lle s'enferma plus de deux mois 


TH 
D 
Le 
(g5) 

T 
pE 
jas 
© 
a 


pour : le pl leurer tout de son aise. Pen aidant ce 


-téms là l'hermite re pleuroit pas. Tl apprit 
1d se le ne 8 e Si- 


la mort de Robin par Ar 

mone, ce jeune gi 

Thabit; quand elle se unie en homme. 
4 t] 


Aa voyoit l'hermite m qu'il avo iC la 


hermite avoit beau faire, 


pia 


jaunisse; mais 
laa ne guérissoit pas, i 1e toit toujours 
jaune comme un citron. À la fin l'hermite 
Jui dit : Ecoutez, André, ça n'est pas na- 


turel, vous êtes plus blême que jamais, 
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il y a quelque chose là-dessous. André vit 
bien qu'on ne pouvoit rien cacher à l her- 
Iaa 
ladė 


aae 


nite, et il luï avoua, qu'il étoit ma 
de chagrin, qu'il aimoit Justine et qu'on 
ne vouloit pas quil l'épousât, parce qu'el- 
le étoit la jeune fille la plus pauvre 
du village. Il falloit donc me dire cela, 


répondit l'hermite, je ne vous aurois pas 


[#2] 


, Car je ne sais pas comment on 


*1] 


itde} amour: mais tranquillisez-vous, 


ré, aimez toujours votre justme et 


quelque jours je tà 


riage. Ce fut donc, comme je ve 
sois, ce jeune garçon qui apprit à l'hermite 
la mort de Robin ; là-dessus l'hermite pa- 
rut tout saisi, et renvoya André :17 


şs lhermite, voulut ater 


quinze jours ap 
1 1 


avec André chez la mère Simone, qui fut 


h? : . y 
bien surprise de le voir entrer dans sa 


maison: Simone, dit lherante, 


a maison, 


mon verger et mes deux vaches. Vous ju- 
gez que Simone fut toute ébahie; elle don- 


na sur le champ son consentement et il 


D 
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fut décidé qu'André et Justine se marie- 
roient dans six semaines; etcomme Jus- 
tine toit orpheline, l'hermite promit de 
lui tenir lieu de père et de la conduire à 
l'éolise. Un mois après cette avanture, un 
a chevalier, Ogier le Danois, passa 
par ici, et comme il y coucha, il apprit 
l'histoire de Justine et d'André. La cons- 


tance d'André, dit-il, et son obéissance 


pour sa mère qui l'empêéchoit d'épouser 
le qu'il aime, méritoient bien une ré- 


compense; dans quir ue jo urs je reviendrai 
à sa noce, €t cl ui donnerai comme une 
märque delest 

une superbe coupe d'argent , sur laquelle 
ces mots seront gravés : -offe rt à la fidélité 


me gue j ai pour sa vertu, 


et à la piété filiale. Ce bon chevalier partit, 
après avoir fait dire. à André , quil seroit 
certainement de retour pour son mariage. 


En effet, la veille il arriva, et il fut convenu 


que pour mieux faire brille rla vertu d'An- 
dré, da coupe lui seroit donnée sur la 
grande place , en pr présence de tous les jeu- 
nes garçons du village. Il y avoit plus de 
dan mois que Robin. étoit mort; Simone 


á 
pria /oc, qui est sa parente , de venir au 
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mariage, et Zoé y consentit, mais sur-tout 
pour revoir ce saint hermite qui guérissoit 
les bons maris, et qui marioit les jeunes 
Billes. Hélas ! dit-elle, s'il eût été ici dix 


ans plutôt , j'aurois épousé mon doux 


Tobie , car je l'aimois encore mieux que 
Justine n'aime André : mais j'ai été heu- 
reuse avec Robin | , je ne dois pas me plain- 
re. Elle disoit cela en confidence à la 
mère Simone , qui étoit venue la chercher 


ERN : à à ES 
pour la mener chez Justine, et puis delà 


la grande place, pour recevoir la coupe, 


et ensuite à l église. Elles arrivèrent à neuf 


heures du matin dans la petite cl chaumière 


de Justine; l'hermite n'y étoit pas encore 
mais au bout d'un quart-d'heure il entra 
tout à coup; il étoit si enveloppé dans son 
coqueluchon > qu on lui voyoit à peine le 
bout du nez ; il avoit la tête et les yeux 
baissés, et il se tint contre la porte , sans 
ouvrir la bouche. Nous crûmes toutes (car 
j étois aussi là) , qu'il avoit honte de se 
trouver dans une petite chambre avec tant 
de femmes, et nous étions toutes édifiées 
de. le voir si confus et si recueilli. Enfin 


mous partimes pour nous rendre àla grande 


me 


EES 


place; l'hermite, ma voisine Simone et les 
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deux mariées marchoient à notre tête, Zoé 
donnoitle bras à son père, qui n’a que 66 
ans , et qui est un beau vieillard , bien frais 
et bien vert; j'étois à côté d'eux , le reste 
de la nôce nous suivoit derrière Nous trou- 
vâmes tout le village rassemblé sur la gran- 
de place, car chacun vouloit voir Ogier le 
danois donner la belle coupe au jeune 
André. Le chevalier , assis sur le gazon, 
nous attendoit; et aussi-tôt qu'il nous ap- 
perçut , ilseleva, prit la coupe d'argent, 
et montant sur un tronc d'arbre pour être 
vu detout lemonde, il appela André. Dans 
ce moment l'hermite s'avança, et demanda 
la permission de parler ; on fit un grand 
silence , et l'hermite s'adressant au che- 
valier : Généreux Ogier , lui dit-il, je ne 
dispute point à André l'honneur de rece- 
voir cette coupe de vos mains, mais je lui 
dispute la gloire d'être lamant le plus 
fidèle du village. Il n'aime Justine que de- 
puis deux ans , et Justine lui a gardé sa 
OL pour moi, j aime depuis 14 ans, 
et il y en a dix que j aime sans espéran- 
ce !.... Enfin, ayant acquis assez de bien 
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pour faire un, riche établissement , jai 
renoncé au monde et à la société des fem- 
mes , j'ai pris ce déguisement , j'ai bâti 
une maison sur le haut d'une colline dé- 
serte, parce que delà je pouvois découvrir 
dans le lointain l'habitation de celle qui 
m'a trahi!.,... Voila mon histoire; qui 
er le prix de l'amour et 


t 
de la constance ? En achevant ces mots , 


oseroit me dispu 


Thermite se débarrasse de son capuchon, 


barbe ; 4 


de sa robe et de sa fausse 


un cri perçant en tombant tonte e 


sur le sein de son père , et chacun recon- 


F 


noit 


dans ses bras, et la portant vers Ogier : 


oui, dit-il, Tobie est digne d'avoir le pri 
de la fidélité , mais ma fille Zoé 


Jui de la piété filiale ; elle 


et elle épousa et aima le vieux 


i 


loit que Zoé épousàt 


et 
S) 

eg 
aP 
à 
Fe 
e] 


dit le vieillard, quand elle aura 
bon Robin l'année entière, j y consentirai 
cœur. Pendant que tout cel 


Fobie. Lie père de Zoé prend sa fille + 
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passoit., Ogier. le danois , sur son tronc 
d'arbre, étoit si émerveillé qu'il en restoit 
immobile comme une souche; enfin Tobie 
lui mena André pour recevoir la coupe : 
le chevalier.la donna à André, qu'il em- 
brassa , ainsi que Tobie. Mes amis, leur 
dit-il, j'ai vécu parmi les grands et dans 
les cours; je n'ai vu lå ni amour, ni ami- 
tié , mi fidélité , et je vois que la vertu 
bannie des villes et des palais , s’est réfu- 
gice sous le chaume. Bénissez votre condi- 
tion, je l'envie, et croyez qu'il n'en est 
point de plus heureuse sur la terre. Après 
ce discours nous fames à l'église, où se fit 
le mariage de Justine et d'André. Ogier 
le danois promit de revenir encore pour 
les nôces de Tobie et de Zoé : cependant 
nous ne l'avons plus revu; maïs ce matin, 
après la messe nuptiale, quand Tobie et 
Zoé sont rentrés chez eux, ils ont trouvé 
dans leur chatnbre une grande coupe d'ar- 
gent doré , bien plus belle que celle d'An- 
dré, et on leur a dit qu'un inconnu l'avoit 
apportée de la part d'Ogier le danois. A 
présent, continua la bonne femme , il ne 
me reste plus qu'à vous dire que Tobie , 
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qui a appris dans ses voyages à connoître 
toutes les herbes et-bien d'autres belles 


choses , a rapporté assez d'argent 


D 1 be 

Ï o pour 

acheter un grand pe , une vigne et une 
ferme , sans parler de la maison qu'il a 
diine: à Justi Toutes ces possessions, 


\ 


avec celles du: Zoé, à ia Robin a laissé 
tout ce quil avoit, rendent Tobie le plus 
riche fermier du pays; mais il fait un bon 
emploi de sa fortune, il est bien charitable 
pour les pauvres et les malades , chacun 
l'aime et est charmé de son bonheur. Ici 
Marianne cessa de parler ; Isambard la 
remercia et l'assura que la voisine Simone 
n'auroit pu mieux conter cette histoire. 
Oh ! pardonnez-moi, reprit Marianne, il 
faut que vous sachiez que Tobie , qui a 
voyagé, parle comme un livre , et ma voi- 
sine Simone vous auroit conté bie 
au long ses discours et ceux d’ 
danois; moi je n’en ai retenu que | 
tié, et j ai oublié tout plein de be 


roles que vous auriez été bien aise d'enten- 
dre. Mais, poursuivit-elle , il se fait tard 
et vous avez besoin de repos ; il est tems 
de s'aller coucher. En disant ces mots, elle 
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se leva , prit la lampe qui étoit sur la table, 
et conduisit les chevaliers dans la petite 
chambre qu'elle leur avoit préparée. Lors- 
qu'ils eurent fermé la porte avec soin , 
Olivier se jeta dans les bras d’Isambard en 
fondant en larmes. O mon ami, ô mon 
frère , lui dit-il, quelle nuit tu vas pas- 
ser!...—Je te l'aidit, reprit Isambard, 
désormais je les passerai toutes avec toi... 
— Non, interrompit Olivier, je ne veux 
point t'associer à mon affreuse destinée... 
— Olivier, reprit Isambard , quand je con- 
nois ton malheur , peux-tu m'empècher 
de souffrir autant que tu souffres toi- 
même ! peux-tu croire que loin de toi mes 
nuits seroient paisibles !.... Non, non, tes 
terreurs ont passé dans mon ame; désor- 
mais il n'est plus de repos pour moi durant 


les ténèbres de la nuit....!.. je connois 
l'heure fatale où ton supplice commence, 
je sais combien il dure !....jete le pro- 


teste, Olivier ! pendant cet horrible espace 
de tems, le sommeil n'appesantira jamais 
les paupières de ton ami. Si un accident 
imprévu me séparoit de toi quelques jours, 
ô distoi pien alors : Isambard souffre et 
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pleure ayec moi. Oui ! ces heures funestes 
sont à jamais pour moi consacrées à la 
douleur t l'amour même les réclameroit en 
vain., il n'auroit pas le droit de me faire 
oublier tes tourmens et de m'empêcher de 
les partager. Eh bien, jouis donc de ton 
bienfait , s'écria Olivier, je ne croyois pas 
qu'ilexistât pour moi sur la terre l'ombre 
même d'une consolation, et je sens que 
ton amitié généreuse adoucit l'horreur de 
mon sort ! il ne m'étoit plus possible de 
répandre des larmes ; le saisissement et 
l'effroi en arrétoient le cours , et déja je 
peux pleurer !..... Je suis à jamais le plus 
infortuné des hommes , mais ce cœur dé- 
chirén'a pas tout perdu, puisqu'il lui reste 
encore un ami tel que toi. Après cet en- 
tretien , le malheureux Olivier se coucha : 
Isambard se mit à genoux dans la ruelle de 
son lit , il appuya sa tête sur le chevet, et 
prit une de ses mains dans les siennes! ... 
À minuit précise, la porte s’ébranla et 
s'ouvrit; le spectre parut , s'avança lente- 
ment , proñonça les terribles paroles, et 


ensuite se posa sur le lit du côté opposé à 
celui où étoit Isambard. Cet ami Gdèle sen- 
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| tit la main d'Olivier devenir froide et trem- || 2 
1 blante; il appuya sa bouche sur cette main 
| glacée, et la baigna de pleurs!..... il resta | 

dans cette attitude jusqu'aux premiers | 
rayons du jour : alors le phantôme dispa- | 
rut, Olivier se précipita sur le sein de son | 
ami, et la reconnoissance , durant quel- 
| ques instans , suspendit dans son âme le 
K i sentiment affreux de ses maux. 
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dix heures du matin, les chevaliers du 


s de la bonne Marianne 


Cignie prirent cong 


Tome L. 
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} ét quittèrent le village. Marianne les avoit 
| prévenus qu'à cent pas du village ils pas- 
seroient devant l'hermitage que le fidèle 
et généreux Tobié avoit donné à Justine. 
Les deux frères d'armes s'arrêtèrent en 
face de la colline, pour contempler cette 
humble demeure. Pauvre Tobie ! dit Isam- 


UE | i bard , combień il a souffert dans cette 
1 petite maison ! lorsque solitaire et déguisé 
E 5 REY i . ` 3 P 

i il passoit les jours à regarder dans l'éloi- 
i gnement la chaumière de la femme de 


Robin! Ah ! je ne puis le plaindre , s'é- 
cria Olivier, il n'avoit point de remords, 
et celle qu'il aimoit 'existoit , elle vivoit 
paisible ; heureuse ! ....... Isambard ! 
tè rappelles-tu les derniers vers de la rc- 
mance de Zoé ; ils ont retenti jusqu'au 
fond de mon cœur, les voici : 


Puisque je trouve dans mon âme 
Et l'innocence et la vertu, 
& Le bonheur peut m'être rendu. 


Ces paroles, si terribles pour moi, ont 
fait couler mes pleurs !...... O quand nos 
maux sont notre propre ouvrage, quand 


Penn decha e CU not 
un remords alfireux nous déchire et nous 
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obsède dans tous les instans , c'est alors 
que la douleur n’a de mesure ni dans son 
excès ni dans sa durée. Le tems , je le sais, 
détruit lés inipressions les be profondes ; 
les passions meurent, mais le remords vit 


towiours ; il ne permet pas que le souve- 


nir de l’action qui le cause, puisse sef- 
facer de la mémoirë ; où même s'affoi- 
blir ; ét jusques daris cét instant où tous 
nos desirs ; toutés nos affections nous 
abandonnent jusques sur le bord de la 
tombe, lé remords , avec une force nou- 
velle, nous poursuit et nous épouvante. 
En achevant ces mots, Olivier poussant 
son chéval ; continua sa route. A midi les 
chevaliers S'arrétére 


nt dans une ferme, où 
ils dinérent : après le dîner ils passèrent 
dans un verger, et S'asseyant au pied d'un 
arbre , Olier réprit son histoire en 


termes: 


ces 


La flle de Vitikind étoit Aree à la 
cour®..... le bruit de sa beauté, la ré- 
putation de son père , les mœurs sauv ages 
de son pays’, tout concouroit à exalter là 
curiosité qu'on avoit de la voir; pour moi 
j étois livré à des bizareries inconçeva- 
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bles... je ne pouvois entendre pronéncer 
son nom sans tressaillir ,et sans éprouver je 
ne sais quel sentiment vague et pénible ; 
dont j'attribuois la cause au dernier en- 
tretien que j'avois eu avec Charlemagne ; 
car cette conversation fatale avoit produit 
sur mon cœur et Sur mon imagination une 
impression ineffaçable... .. Un jour que 
j'étois avec Armofléde, on vint me cher- 
cher de la part de la princesse Emma (?) ; 
je me rendis sur le champ à ses ordres. 
En entrant dans son appartement, je vis 
un grouppe de dames , qui “toutes. étoient 
debout : tout à coup Vitikind sort du 
centre de ce grouppe , vient à moiet me 
prend par le bras; il me guide. Dans cet 
instant j apperçois une jeune personne, 
dont l'habit étranger excite en moi la plus 
vive ÉMOTION .. eis- Je ne pouvois voir 
son visage, elle me tournoit le dos..... 
je ne voyois que sa taille ravissante et ses 
deux longues'tresses de cheyeux blonds... 
mou trouble croissoit à chaque pas ;:.... 
mais que devins-je, Ô ciel! quand.elle se 


F4 


E 


7 


= 
7 
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kind me conduisit 


rès delle, et emme présentant, lui ex- 


ra 
1 


> qu'il me :devoit; 
je.n'entendis pas son discours , mais lex- 
pression du visage de sa fille peignoif, de 
l us touchante, tout ce qu'il 


parler, 


uand il eut cessé de 


it la. main..2.. Je nus 
ün'senou en terré pourrecévoir cette main 


d 


nes. ...:.. Cetteaction 


sement, 


eræavec une gspece GE sarsii 
| ac Sal: 


is pâlir }.:.4:: Ah sans doute 


son regard fixe ,  s4 päleur, 


on douloureuse desa phisionom 


sous cet 
aspect terrible et touchant...:..:: Ensor- 

ncesse Einirma , je courus 
uson , Je montai 
m y enfermai : là, 


> Ii ON CUT et mon 
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ardente imagination , j'éprouvai une es- 
pèce de terréur que je ne puis dépeindre; 
| je craignois de m'interroger moi-même, | 
| | j étois effrayé du trouble violent de mon ba 
| âme, j envisageois confusément un avenir 7 
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OrageuX...... UN sentiment insurmon- | i 

| table m'offroit une nouvelle destinée; j'en- | a 

| trevoyois des persécutions , des obstacles [00 
invincibles.. x... mille idées noires et tes 

A sinistres se méloient aux premiers- trans- | u 
a ports d'une passion naissante, mais déja | a 
i sans borrtes..... =.. Hl étoit inutile de | p 
g hercher à me déguiser que non-seulement : 
i j j aimois avec frénésie, mais que je pòur- | £ 
; | rois être aimé....... Ce visage plus ra- | s 
j vissant encore , s’il est possible, par l'ex- | vi 
pression que par la beauté; ce visage en- RIRE 

chanteur m'avoit tout dit , mon sort venoit q 

d'étreirrévocablement fixé . mais le sien l... m 

Í Mais devois-je me livrer au coupable es- | af 
poir de lui plaire et d'obtenir son cœur, | 5 
quand sa main étoit promise ?.....:. ; | d 

devois-je troubler le calme de sa vie? ose- | T 

rois-je abuser de sa candeur et de sa sen- | t 

sibilité, pour lui faire trahir son devoir et 5 


p 
| | lui ravir à la fois l'innocence , la paix et 
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le bonheur?...……. Non, non, m'écriai je, 
non ; je s être un insensé , mais jè ne 


serai į séducteur ! Eh ! qu'im- 


porte, ma destinée , pourvu que la sienne 
soit heureuse !..... Ces idées et ces ré- 
flexions m ‘occupt rent pigvement le reste 
du jour et la plus grande partie de la nuit ; 


je me promis à moi-même de renfermer à 


pr 
jamais dans le fond de mon cœur, le sen- 
timent impérienx qui le Salai t tout 
entier. Pour me livrer sans remords à ma 
passion ; je sus me persuader que je re- 
nonçois à l'espé ‘tance; et satisfait d ufe 
générosité he rique , fermant A yeux 
sur l'avenir , repoussant les conseils sé- 
vères de la raison, je m'abandonnai sans 


réserve al an) OUT. lendemain 


que Célanire ....... 


ne, BEN 4 Me } e 
on chrétienne , ef gu ensu 
] 23 3 
droit à la cour :] S 


retenu en Saxe par des 


PORT Célanire 
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la voir dans sog monastère , elle parloit 
souvent d'elle , et Jallois chez la princesse 
Emma avec nn d'assiduité que jamais; 
je lui entendois dire qn ru aire appre- 
ñoit la langue francoise avec une ardeur 


extraordinaire, et qu'ell 


le y faisoit des pro- 
grès surprenans ; de mon côté, j'apprenois 
le saxon, et j Benia s à cette de tout 
le tents dont je pouvois disposer. Cepen- 
dent Armolléde, qui nn attenti- 
vement, fut frappée d du changement qu'elle 
remarüa dans ma conduite et dans mes 
manières. J étois devenu distrait et rêveur; 
je fayois le grand monde et les’ assem- 
blées bruyantes , je passois une partie de 
ma vie chez Emma; cette princesse avoit 
l'air de me distinguer. Armofléde imagina 
que j'en étois amoureux : son dépit en fut 
extrème, d'autant plus qu Emma, depuis 
long-tems , montroit pour Armofléde une 
aversion décidée. Comme cette dernière 
croyoit que j'avois eu pour elle une grande 
passion ; et qu'elle avoit fait confidence 
de ce prétendu secret à toùte la cour, elle 
pensa qu'Émma ne la haïssoit que parce 


y 


; WE 
qu'elle la regardoit comme une rivale 


GNE. 


ins à la cour dañs ces 


avois vw, avant ton dé- 
l'Armofléde, tu me de- 


Vrai Que Je 


sion nouvelle pour Emma , je i 


et tu fus persuadé par cette 
se, € J,AVOIS conserve ponr 


mes premiers sentimens. Ce- 
pendant Célanire sortit de sa retraite ; je 


la revis chez Emma : aussi-tôt quelle 


à moi, et me dit 


rive satisfaction de 


parta 


me devoit son 


D 


uc 


RJ ,] i $ 
paroies, 1e SON 1OUCHAnL de sa 
t 


: AE FE CRE í 
voix, le plaisir de l'entendre parler, me 
causérent une si violente émotion, que je 


même pas de lui répondre; elle 


, et je l'écoutois tou- 
tendois encore. .::.. ia el 
avec intérêt et curiosité , et 


ue mes veux se remplis- 


mes : Olivier , me dit-elle, 


combien je suis touchée de votre tendresse 


f rit SLA MS RSA a oct a re 
pour IROL pere : dil. j AVOIS Cru jusqu ici 


PE pes 0 


A" 


+ 


me 
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qu'une femme seule pouvoit être aussi 
sensible que.vous par oiss 216 tre. O ! Cé- 
lanire, m'écriaije à mon tour, ne jugez 
point de mase asibilité, vous ne la con- 
noîtrez jamai . - Ces paroles p éton- 


À z 5, 
nèrent d'au 


„gue je les prononça 
dans sa langue. Et depuis quand, meot i 
apprenez-vous Te sakom onn eu Depuis 
que je vous ai vue. À ces mots une vive 
rongeur Colora son visage; i j 

un: rayon de joie brilla dan 
yeux : mais ausşi-tÔt re ré 
réprimant ce mouveme 
soupira, baissa tristement sus tèt 
ba dans üne: profonde 


templois en ue ai 
A 


ke ce fui $] pa 18SOiT; n 
2. 
1 


, 


roit pu donner une juste idee de Ce Cœur 


si tendre, si délicat et si sincère; son vi- 
sage séul p voit exprimer ses sentimens. 
Je la Aa avec un ravissement qui 
suspendoi ten moi toute autre idée; j ou 

sise que nous étions environnés rs 
cercle nombreux, qu'on pouvoit nous ob- 


server , et que si l'on eùt jeté lės yeux sur 


3 


[Le] 
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moi, l'on eùt infailliblement découvert le 


secret que j avois tant d'intérêt de cacher. 


Enfinun grand mouvement qui se fit tout 
à coup dans la chambre , nous rendit à 
nous-mêmes ; c étoit l'Empereur qui en- 
troit avec Vitikind. En les appercevant, 
nous nous éloisnames brusquement l’un 
de l’autre, Hélas | ie même sentiment noüs 
avoit r A Are , et lamême pensée nous 
es Il faut-avoir connu le charme et 
le tourment ss rande passion , pour 


se faire une idée de cette étonnante et 


ion de sensations déchiran- 
tes-et délicieuses qui agitent continuelle- 
ment un cœur qui s'est livré tout entier! 
Je venois de goûter le bonheur le plus 


ur, et le seul aspect de Charlemagne et 


I 


ł 
du héros saxon me ravit une illusion si 


et me plong 


a dans la plus profi nde 


. Je ne pouvois regarder ces deux 
hommes , que j'avois tant aimé , sans 
éprouver un sentiment d'une amertume 
inexprimable: ils m'avoient défendu d aspi- 


rer à Célanire,je ne voyois s plus en eux que 
des tyrans ; leur présence m ‘imposoit une 


mortelle contrainte «et réveilloit en -moi 
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des idées accablantes: leurs caresses même 
m'étoient à charge S ils me refusoient le 
seul bien qui püt me rendre heureux, et 
je ne trouvois qu'une fausseté cruelle dans 
les plus touchans témoignages de leur ami- 
tié rei moi. Je sortis bientôt de chez la 
prince ses er ses au mène ins- 
ant Aawe es jar , je m'enfonçai dan 

le bois de sapins et aia cyprès sy afin d de me 
livrer sans distraction à la seule pensée qui 
pùt occuper mon cœur et mon imagina- 
tion. Mille réflexions douloureuses sof- 
frotent confusément à mon esprit; je les 
repoussai toutes ; je voulois me retracer 
dans'tous ses détails , le bonheur’ fugiti 
dont je venois de m'enivrer ; je voulais , 
pour ainsi dire, en jouir encore fine se- 
conde fois. Je me rappelai si vivement ce 
que m'avoit dit Célanire , le son de sa 
voix , ses inflexions ; son ‘accent; J 
représentai si n sa figure céleste et jus- 
qu'au moindre mouvement de sa phisi 
nomie, que j'éprouvois presqu'autant d’ 
motion et de crainte qu'on ne vint m n'in- 
terrompre , que si j eusse ‘été tète à tète 
avec elle. Mais enfin , quand j'eus épuisé 
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ce délicieux souvenir , je ne trouvai plus 
au fond de mon âme, qu'un abattement 
et des remords que je m'efforcois en vain 


d étouffer. Hélas ! ces remords ne pou- 
t k 


voient ni me guérir , ni m'éclairer ; ce 
n'étoit pas la vertu qui me les inspiroit ; 
tout ce qui étoit étranger à mon amour, 
avoit perdu le droit de m'affecter vive- 
ment : cette inconcevable passion , en rem- 
plissant mon âme toute entière , sembloit 
en avoir effacé tout autre sentiment ; ,je 
ne voyois plus dans la gloire qu'un moyen 
de me rendre digne de Célanire. J'aimois 
encore la vertu , parce que l’idée de la per- 
fection étoit pour moi, inséparablement 
unie à celle de Célanire; je pouvois encore 
tre généreux , car son bonheur m'étoit 
infiniment plus cher que le mien; enfin 
je n'éprouvois rien que par elle, ou rela- 
tivement à elle: Aussi, en me rappelant 
la résolution que j avois prise de lui ca- 
cher à jamais mes sentimens , je ne me re- 
pentis de ma foiblesse que par la crainte 


d’avoir détruit sa tranquillité 


sans retour. Cette idée me rendoit à mes 


propres yeux le plus coupa 
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hommes. Et quoi ! m'écriai-je , nul es- 
poirt ne nr'est permis ; jé sais qu'il est im- 
possible que je puisse jamais obtenir sa 
rain ; sa sensibilité ne pourroit qu'aug- 
menter mes maux, et cependant] ai parlé; 
le premier mot qu'elle ait entendu sortir 
de ma bouche, étoit l'aveu d’un amont 
qu'ellé ne peut partage qu'en manquant 
X tous ses devoirs et en Ss'exposant aux 
plus cruellés persécutions. Malhéureux ! 
voudrois-je la séduire !..... cette pensée 
më fait horreur...:... Non , il me suffit 
d'entrevoit qu'elle pourroit m'aimer ; il me 
suffit qu'elle connoisse une partie de mes 
sentifnéns...... je veux qu'elle en‘ignore 
à jamais la violence 21..." Si elle Hisoit 
dans mon âme, combien la sieñne seroit 
troublée ! ::.:... O ! Célanire , je vous 
épargrierai üne pitié déchirante et dange- 
reuse ; n'ayant pu voùs dérober mon se- 
cret ; du moins vous ne le connoi trez jamais 
tout entier .....: je ferai plus, j'aurai le 
courage de m'éloiger de vous ! la sensibi- 
lité que vous m aveż montrée ren impose 
Taloi eir pour votre repos je vous fui- 
rai, et demain vous recevrez mes adieux. 
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Cette dernière résolution , en me râcom- 


- même , remit un 


mon âme; je trouvois 
‘à me repré- 


sur Ceélanire 


un sı 
l; 


nce : Je imé Hattois 


qu'il m'obt 


ment occupé dé je ne penñsois 


-Z 


que vaguement aux peines que me causé- 
des passions n a 
lë dit , mais e Az 


fixent entiér ment limas nation sùr le 


Troit son Ai e 


moment présent ; Pesprit s'attache à la 
pensée qui le flatte, et devient in icapä 

ble de s'appliquer à toute autre ; et 
c'est ainsi que loin d'être épouvanté du 
proje et de quitter Célanire , je ne pensois 
qu'au bonheur dé lui paroitre généreux et 
d'obtenir son estime. Le lendemain , en 
attendant l'heure où l'on s'assembloitchez 


la princesse Emma , je retournai dans le 
bois de sapins ; arrivé dans la partie la 

plus sombre , j'apperçus-de: loin, au pied 
d'un cyprès , une femme assise et seule; 
malgré la distance et l'obscurité, je ne pus 


la méconnoiître ; e’étoit en effét Qélanire. 
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Je me précipitai vers elle : alors elle ft un 
mouvement pour se lever, et elle retomba 
sur le gazon. Cette espèce de chüte me 
fit tressaillir, mais mon trouble fut à son 
comble, lorsque je pus discerner l extrême 
pâleur de son visage ; je perdis tout à fait 
la tête , et ne pouvant exprimer ce que 
produisoit en moi et cette rencontre ino- 
pinée et l'état où je la voyois , je me je- 
tai à ses pieds. Elle ne témoigna nulle 
surprise, me regarda tristement et me ft 
signe de m'asseoir à côté d'elle. J'obéis 
sans profèrer une parole, et après un long 
silence : Olivier ,, me dit-elle , votre vue 
m'a causé beaucoup d'étonnement..::: 
et vous-même vous en avez sans doute de 
me trouver seule ici” ..... Je me prome- 
nois avec la princesse Emma; on est vetu 
la chercher de la part de l'Empereur ; elle 
ma quittée , en me priant de l'attendre 
au pied de cet arbre ; elle reviendra sii- 
rement dans une heure au plus tard. Je 
ne répondis rien à cette explication : non- 
seulement il m'étoit impossible de parler, 
mais j avois à peine la faculté de penser ; 
je ne pouvois que regarder Célanire, sou- 
pirer 


3 appuyant contre 


} A 
1% DA 


au € iel des vel 


: je restai ainsi quelques 


dans un ravissement dont ri 
peut donner l'idée. Enfin 
doucement sa main, et 

et tremblante’, dont le son toucl 


s, A F S ST : 
tentit encore à mon oreille 


Tome I, 


ta 
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ces paroles : Et moi aussi, Olivier, je vous 
aime, MAiS.-....- Qu'entends-je , m'é- 
criai-Je , Ô Célanire ! est-il possible. ..... 
oi donc, dit-elle, nele saviez-vous 
Pour toute réponse ; je me 


pas... 
prosternai àses pieds......:: Ah ! pour- 
quoi cet instant d'un imimortel souvenir 
ne fut-il pas le dernier de ma vie ! j eusse 
expiré dans le sein du bonheur le plus 


pur , 


et j étois digne alors d'exciter les 
regrets de l'amour et ceux de l'amitié... 
Les momens nous sont chers, reprit Cé- 
Janire ; écoutez - Moi ; Olivier ! je vous 
! cependant un obstacle invincible 
avant de-vous con- 


aime 
nous sépare.. -=--> ; 
noitre, jai pris un autre engagement ; 
Albion a reçu ma parole! ...-. =. Croyez 


que sije pouvois encore disposer de moi- 


même, ni 


le respect et l'affection que j'ai 
pour mon père , ni l'autorité de l Empe- 
réur ne pourroient m'arracher un consen- 


tement qui m'empêcheroit d'ètre à vous: 
mais jai promis , mon sort est fixé. =e.. 
vons pu surmonter un penchant 


Si nousna 
si nous ne pouvons le vain- 


involontaire, 
cre , n'hésitons pas du moins à le sacri- 


191 


ai 


je ne formerai jamais ce 


mais disposez de moi 


faut vous éloigner. . .: 


avois le dessein EME DE rie 


A dle late e.e.. ACT, aans ce 


lieu même, je me proinis de m` 


ar? ner 
d'auprès de vous : je devois.. ce Soir, vous 
F j i 


faire mes adieux. A ces mots ; «Célanire 
attendrie jeta sur moi le plus tendre: : 
gard , et poussant un profond soupir: Ce 
Le 1 Í 


te] 


dessein généreux , dit-elle, il faut Il 


cuter sans délaï. Ce mot me suffit 


pondis-je , fixez vous-même le 


y ia K LE f> 
ce demain , J] ODE1rA1 sans MUTMUurE 


XDrIME un aernier 
VOUS. quitter, ne 


VOUS revoir encore 


> dois-je 


au seul espoir qui me soit permis , celui di 
ne me séparer de yous qu après vous avoir 
fait connoître ce cæurinfortuné qui peut= 
être est digne de s'épancher dans le vô- 
tre 44 3 Ici je m'arrétai, j'étois si ému 


LL CE 


uier 


xn mot de plus. J'attendois en trembi uri 


qu il m'auroit été impossible d'arti 
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une réponse , et Célanire , après un ins- 
tant de réflexion , reprenant la parole: Eh 
bien , dit-elle, j'y consens ; demain au 
soir je vous verrai comme vous le desirez, 
comme je le desirois moi-même: mais j 
rche qu'avec 


ne puis faire une telle dér 
la certitude que l'adieu que je recevrai 
de vous sera un éternel adieu : me pro- 
mettez-vous , Olivier, de partir en me 


t} 


branlable 


quittant , et le partir avec Fin 
résolution de ne 


je le promets, Te ‘pondis-j je, en versant un 


ar 
\ 
Į 


ne revoir jamais ? Oui, 


torrent de larmes ; oui js jur re par tout 
ce que les hommes ont de plus sacré; je 
a par mon amour d'abandonner la 
France en vous quittant, de fuir à jamal 


ÉD né 


es La eux que vous habite 
j'achevois ces paroles , nous entendimes 
du bruit : EÉloignez - vous promptemert, 

me dit Célanire , revenez dans deux heurés 
chez la princesse, je vous y dirai com- 
ment je vous recevrai demain. À ces mots 
je mis un genou en terre devantelle, et 
me relevant aussi- -tôt , je la quittai pr 
pitamment. Je sortis du þöis et j errai 
dans les jardins jusqu'à l'heure où je me 


ci- 


a 


U 


E 
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Emma. Lorsque je parus , je 
du mouvement extraordinaire 
] 


a chambre : tous 


"moi; on se parloit 


et J entendis 
lusieurs personnes prononcer à demie 


es noms d'Ecinard et d'4rm >fléde 


lé 


1barras étoit égal à ma surprise : 


- je cherchois des veux Ci fanire , 
niermée avec la princesse dans 


binet voisin, Enfin j apperçus Ax 
= ue À 


je m avancai vers 


Je :€S Priai de m instruire de ce 


qui venoit d'arriver. Les secrets des 
ces, me répondit Lancelot en souriant 


sont bientôt découverts ; la vanit 


Er FOTA CESR SE BA a LA 
Gens ne leur Permet guëres d 


t déja tout ce qui s'est pass 


goy 4 ER 
npereur et la princesse. F sinarc 
le étoient ici quand cette nou- 


ATINOÏHIEC 


j 3 à 
5 te premier na pu 


et son désespoir, il est 


usquement , baigné de pleurs , et 


= : vej 4 
Ains qui a tra 


ı une passion que 
personne ne soupçonnoit. Pour Armofléde. 
11 


elle s est évanouie; on venoit de l'en 
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ter quand vous êtes entré, À présent, 
nettez que je sois le 


ajouta Lancelot, pe 
premier à vous féliciter d'un évènement 
si heureux pour vous, puisqu'il doit rem- 
plir tous les vœux de l'ambition et de 
l'amour. Pendant ce discours je respirois 
à peine, je ne doutois point que la prin- 
cesse , qui témoignoit tant d'amitié à 
Célanire , et qui me montroit tant de 
bonté et d'intérét, n'eùt pénétré mes sen- 
timens et obtenu le consentement de l'Em- 
pereuri Mais Vitikind céderoit-il au desir 
de Charlemagne ? Célanire elle -même , 
romproit-elle un engagement qui lui pa- 
róissoit si sacré? ces réflexions troubloient 
cruellement mé joie ; cependant la pro- 
tection de l'Empereur applanissoit tant de 
difficultés, qu'il m'étoit impossible de ne 
pas livrer mon âme toute entière aux plus 
rances. Agité de ces di- 


séduisantes es] 


verses pensées, j étois resté debout à côté 


le Lancelot , et.enseveli dans une pro- 
fonde réverie ; je ne voyois et n'entendois 
plus rien de ce qui se passoit autour de 
moi, lorsque tout à coup une porte s'ou- 
vrit et la princesse parut : elle étoit seule, 
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et après avoir fait quelques pas , ses yeux 
tombèrent sur moi; je crus voir dans ce 
tant de douceur et d’obliseance, 
même tems sa phisionomie expri- 
une si vive satisfaction , que je fus 


entièrement confirmé dans mes conjectu- 


qu'elle tira à l'écart , et avec lesquelles 
elle s'éntretint tout bas, pendant plus 
d'un demi quart d'heure. Comme je sui- 
vois @ttentivement tous ses mouvemens , 


ment qu'elle faisoit plusieurs 


questions et qu o® lui parloit 
et d Ronelda. elle sourioit 


ment, et ses yeux se tournoient 


de mon côté. 


ès cette conversation, 


“avança au milieu du cercle nombreux 


son appartement; élle dit 


eux ou trois choses ın- 


avec distraction © 
différentes , ensuite elle m'appella et me 
conduisit dans l'embrâsnre da ane fenêtre. 
le, il vient í 


DASSET d tranges scenes : ce pauvre 


„J ignorois absolument sa folie 


. . . 1 : 
e le plains , Car je Cro18 ses larmes plus &in- 


ue 


A _ (1,14 
ment d Armofle Ge. 


es que l'évanouis 
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Mais, poursuivit-elle , en me regardant 
fixement , que pensez-vous de tout ceci? 
Ah! madame, répondis-je , il m'est abso- 
lument eo. de penser; je n'ai pas 
une idée distincte : nie espérer que 
vous daignérez m'expliquer un mystère 
qui me paroît incom T Ri 
n'est plus juste , rep i 


ren 
TT 3 A 
Emma y mars ce 


ra Cél Janire qui vous donnera Cette ex- 


plication : elle vous attend dans mon ca- 


se 

p 

binet; allez la trouver , et après ce} en- 
tretien ne rentrez point ici , trop de té- 
moins nous environneroient.; revenez de- 
main au soir, vous ne trouverez chez moi 
que Célanire : je veux seulement, dans ce 
momént, que vous PEET de ma bou- 
che que vous avez le droit de tout espérer , 
Célanire vous dira le reste. En achevant 
T mots , elle me Da précipitamment 


t et la joie me 


| S 
volai vers le 
i . Quand je fus 
3 enr f Pros 
près de la porté, je m'arr£tai : O Dieu! 
h LE Sa} 


m'écriaife, quand jaurai franchi cette 
porte, je oitrai MON sO S 


157 
m abusois ! ....... si cet espoir dont je 


122 


it fondé que sur une er- 


NA Et EPA P A -7 4 á 
e.s «+ COLLE FEC Me- Bt irémir i 


e pouvant supporter une telle 
j ouvris 


22 | 


sur Célanire , je fus 


+ 


tesse et d'abattemeni 


Sa personne ; je m'approchai d'elle en 
$ i 
la questionner. 


moment en sl- 


a dit que j'avois le droit de tout 


, et vos yeux , hélas ! démentent 


l au- 


! Eh ! quoi donc ! Emma n 


ent sans retour toutes mes espé- 


us retenir mes larmes, je 


‘e, qui au bout 


z 4 ES EX 
enant la parole : 


IONOTOIS ce 


isy GES CHEVALIERS 
nous : prenie tous les courtisans l’avoient 
pénétrée. L'un d'eux, jaloux de voir votre 
faveur s'augmenter chaque jour , et croyant 
vous perdre. en éclairant l'Empereur sur le 
penchant de la princesse , lui apprit qu'elle 
vous aimoit : aussi-tôt Charlemagne vou- 
lut interroger sa fille , et c'est aujourd'hui 
ême que , dans un long entretien , la 
er a tout avoué à son père. Il n'a 
montré ni surprise, ni mécontentement , 
mais il a demandé si vous n'aviez pas un 
ancien attachement pour Armofléde. La 
princesse a protesté qu ’elle étoit sûre que 
vous n'aviez pris aucun engagement ; et 
1ités 
elle a ajouté qu'elle br certaine d'être 


abusée par son cœur ét par vos € assidu 


aimée de vous , quoique vous n'eussiez 
jamais cu la témérité de le lui dire. Alors 
TE Empereur lui a déclaré qu'il vous devoit 
une récompense , et que a main de la 
princesse seroit le prix de vos services et 
des sacrifices qu'il a exigés de vous. O! 
prodige d'orgueil ! m'écriaije , il croit 
me dédommager de la perte de Célanire 
en me donnant Emma , parce qu'elle est 
sa Allel- .si Je sais , interrompit Céla- 
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nire, qu'il ne vous est pas possible d'ac- 


ce pte r Sa main 3 puisque vous ne pouvez 


lui donner votre cœur , mais en la refu- 
sant , vous vous perdez. Eh ! qu'ai-je à 
craindre encore , us Re vous 
êtes perdue pour m À ces mots Céla- 
REX leva les yeux au ciel, en soupirant, 


et nous fûmes « qu elq ues instans sans per 
ler ; ensuite elle me dit qu Emma , qui 
s'étoit décidée à lui faire cette confidence 
en revenant de chez son père , avoit ajou 

que l'Empereur m'enverroit chercher le 
lendémain matin, pour m'annoncer lui- 
même sa décision et ses volontés. Je con- 
vins avec Célanire qu'en me quittant, elle 
diroit à la princesse, ce soir même , que 


j'avois montré le plus gran id. étonnement 


en éc outant tout ce qu'elle étoit chargée 


D El HAN RIT a 
endois aux ordres de 


s avoir instruit. Gela- 


is à Charlemagne: 

Je, qu'aprè s - demain 

et que je m arrache 

d auprès de vous pour too 


, Où je n'ai pu nivous ouvrir 


4 
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mon âme, ni vous parler de mes senti- 
mens , sera-t-il le dernier? est-ce ainsi que 
vous m'aviez promis de recevoir mes 
adieux! des adieux éternels !........ Je 
tiendrai ma promesse , re pondit C Célanire, 
j irai demain à la maison de car mpagne de 


r, 


mon père, vous la connoissez ; j y serai 
seule : trouvez-vous à dix heures du soir 
à la petite pory du jardin 5 gui donne 
dans l'allée des saules ; il m'est doux , pour- 
suivitelle , avant de me séparer de vous 


pour jamais , def ous donner cette preuve 
mon estime , C est l'uni que témoignage 
que vous en recevrez : mais du moins il 


CD 
Cn 
fs) 
5 
(e2] 
(a 
© 
À 


doit vous prouver une confane 
nes. En pure ces paroles, elle se 


ji 
D L 
pour aller rejoindre la princesse : je lar- 


ai pour lui dire tout ce que la reconnois- 
peut inspirer de oo: et 
te nous nous se 

Ber , Je retournai sur le ao dans | le 
bois de sapins : en y entrant j éprouvai 
une sensation délicieuse ; Célanire avoit 
parcouru ce même lieu quelques heu- 
T ; je suivois la trace'de ses 


bientôt dans le bosquet où 


y étoit profonde, 
le ci i 


Célanire: le sic 


S all 


OcCupée : avec quel transport j'embrassai 


1 p 


a 3 LPS D l 1 
de l'amour ! , dans quel eul- 
J 1 


mon åme: 


semDiable au 
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mien conserveroit éternellement mon sou~- 
venir; jé tois certain de n aimer qu'elle 


E mau dernier instant de mon existence; 
na vie entière animée par le plus 
grand intérêt : il falloit justi ahe le choix 
secret de Célanire , cette idée me faisoit 
mon malheur même , puisque 
me valoit toute son estime. 
ne pouvois sentir encore toute 


e voyois I 
j j 


jouir de 
mon départ 
D'ailleurs je 
l'amertume d'une telle séparation ; mon 
esp rit et mon cœur étoient tr op fortement 
préoccupés de l'idée du tête à tête qui 


m étoit promis; à ‘aurois acheté du reste de 


ma vie cette félicité 
s si loin d espére er le matin de 


; : tout l’ avenir pour moi sem- 


de nu heures, 


que j 'étoi 
ce on même 
bloit être borné au lendemain ; je ny 
voyois ER que ce rendez-vous 
si passion nément souhaité ; mon imagi- 
nation Er toit-là, 
pensée dominante , comme à l'objet de 


tous mes désirs et au seul but de mes 
projets et de toutes mes espérances: Je 
passai la nuit entière RENE en- 
dans cette attachante rêverie : aux 


et je me fixois à cette 


seveli 
premiers rayons duj Jour J ‘epr ouvai un sen- 


mol 


T 
elle 
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À à à DS 
d'une douceur inexprimable, lors- 


ible de distingu ‘r les 


quil me fut 


q 11 

yerdure, ce cyprès, ce siége de gazon , et 

mon écharpe ! cette écharn Brod ar 

mon cí narpe » Cette ecnarpe Drodee par 
li l 


elle, et devenue ùn don de sa main! 


TE. E ? s l J `; ie 
ut à la fin m'arracher de ce lieu plein 
de charmes; je retournai au palais attendre 


bout d une 


de sa part. Il 
l m apperçut : 


Te ie 1. Us s . š 
Olivier, me dit-Hir Je VOUS al promis une 


1 


déegui ment. 


LE UIL 


interrompit l'Empereur ; ce n est point un 


VOUS connoissez 

Vous m'êtes che 
Olivier, poursuivit-il , et plus que vous 
I ? 1 3 = 
ne pensez : je vous ai vu à l'armée , je vous 
u vu à la cour, et dans ces différentes 
situations votre conduite vous a valu toute 


mon estime; il me sera doux, en faisant 


I 
1 


e bonheur de ma fille , de récompenser 
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le mérite d'une manière éclatante; c'est le 
plus noble emploi” de la suprême puis- 
sance , et c'est justifier le hasard qui me 
l'a donnée. D'ailleurs cette alliance qui 


j'ai l'orgueil de croire qu'à tous les yeux, 
un simple chevalier choisi par Charlema- 
gne , vaudra bien un prince qu'il n auroit 
pu connofire : ainsi donc , oubliez que 
c'est votre-souverain qui vous interroge, 
et répondez à votre ami. Je te l'avoue, 
Isambard , j'étois venu avec l'intention de 


braver l'Empereur ; il m'avoit ‘défendu 
d'aspirer à Célanire ; et refuser sa file avec 
toute la sécheresse que le respect pou- 
voit permettre , me paroissoit une sorte 
de vengeance dont l'idée flattoit mon dé- 
pit et ma douleur : mais quand j entendis 
ce grand homme me parler avec tant de 
bonté , quand je vis sur son visage auguste 
l'expression la plus touchante de la bien- 
veillance et de l'amitié, je me sentis pro- 
fondément ému , et l'attendriésement et la 
confusion succédèrent à la colère. Cepen- 
dant il falloit répondre, et faisant un effort 
sur moi-même : Ah seigneur ! lui dis-je , 
quel 


men 


pron 


Crexve. | 
quel seroit mon bonheur , si je pouvois | 
RATER 


és de bonté qui n'eut ja 


; mais je ne suis pa 


: 1 l 
tant de gloire et de I 


nals d'exemple 
our 
5 


I 
s Į ) 
( 


-omment, interrompit Charl 


refusez ma fille? Le ton impérieu t l'air 


menaçant avec lesquels ces paroles fn nt 
prononcées , loin d'achever de m timi- 
.der, me rendirent un. partie de mon cou | 
pi rage. Sei „Vous daignez me | 
donner le d’ ne 
Le qu un sujet puisse recevoir de se: ive- 
i rain, et je ne puis la justif j Vous 
Je ser jur 
= > faveur écla- 
à MOi; un en- 
5 n ire, 
et je m u- 
] ppela il EOE, 
et me regardąnt > des veux ét; 
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gez-VOUS , Olivier , dit-il ; à Ta criminelle 
de 


se votre conduite ? Vos assi- 
duités ont dù \ persuader i à la princesse que 
vous FA et toute la cour le pensait. 


Non, seigneur, repri s-je; toute la cour 
pensoit que j'aimois Aeria léde', et per- 
sonne n'a pu imaginer que j'eusse l'inso- 
Jente témérité d'élever mes vœux jusqu à 
la princesse. Je veux croire , dit Pompe 
reur , que je dois sur-tout attribuer ce mal- 


entendu à l'impr udence naturelle d'Em- 
ma; mais enfin, Olivier , vous êtes libre 


encore, ee vous aime , ce sentiment é 
éclaté , et je n'imagine pas que avec un 


g 


instant de réflexion, vous puissiez balan- 
cer entre Armofléde et ma fille. Mais, 

seigneur , répondis -je , il ne m'est Sie 
p mis de choisir; ma parole est donnée , 
elle est inviolable. À ces mots je vis st 

le visage de l'Empereur une elle altéra- 
tion, que je crus qu u i 


plu 1S étran ges extrem 


cest lambi tion ea qui fait 


„etsi j'étois ambitieux, je vous 


Cour 
pas; 
uni 
cha 
poi 
jou 
qu 
IE | 
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sport mes premiers 
engasemens. Mais souffr ez que j 


sacrifierois avec tran 


Je le dise , 
je vous aime pour vous même , la pompe 


qui vous environne ne m'en im T ose pa 
votre gloire même ne pourroit n 
si elle n’étoit pas unie à cette ls 
d'âme, à cette masnanimité « Le 1i vous ont 
gagnés jusqu'à vos ennemis mê 


es. Vous 
, VOS | bienfaits m'ont 
e prévenus , je n'ai ja 


J 


le savez , seigneur 


de graces , je n’en désirois point 
J06 vos ordres, vivre sou: 


; Servir 


S VOS yeux , suf- 


fisoit à mon bonheur : jugez donc de la 
douleur ane je dois éprouver dans cet ins 


tant où l'honneur, en exi 
plus grand de tous le: 


TA 
Don vous rési: 


pas; td o ‘eus cessé de pe S m 


wda 
un moment le-silence ; ensuite se rappro- 
chant de moi : Non . diti] je nè serai 
point un tyran..... A T | soyez ton 


jours fidèle à l'honneur , il fut le suide} 


werda ae a s : e ri 
qu 1C1 de toutes les actions de 


ne vous punirai point ae suivre ce « 
I 


1e : 
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ma disgrace. Heureux le monarque qu'of 
estime assez pour lui résister sans crainte. 
Vous ne pouvez accepter la récompense 
que je vous offrois; je reste chargé de ma 
dette et je tâcherai de l'acquitter : en at- 
tendant vous êtes libre d'épouser celle que 
vous aimez; j exige seulement que ce soit 
en secret , et que vous ne déclariez votre 
mariage que dans un an. Je vous demande 
encore de vous éloigner de la cour dans ce 
moment, et de faire un voyage de quel- 
ques mois : au bout de ce tems, revenez 
avec la confiance que vous devéz à mon 
caractère. À ces mots je tombai aux pieds 
de l'Empereur : je ne trouvois point d'ex- 
pression qui pùt rendre la reconnoissance 
et l'admiration que tant de bontés m'ins- 
piroit. Ce grand homme connut aisément 
tout ce qui se passoit dans mon cœur, il 
en parut vivement touché ; et dans le reste 
de cet entretien , qui fut assez long , il 
me montra plus de bienveillance que ja- 
mais. Cette conversation mit le comble à 
mon attachement pour lui ; d'ailleurs les 
choses qu'il m'avoit prescrites s'accor- 


doient parfaitement avec mesprojets,et son 


sel 
un 
gir 


put 


- ROC 


de | 
duir 
e 
du 


un 
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ji! erreur sur mes sentimens pour Armofléde 
me donnoit l'heureuse certitude que mon 
secret le plus cher et le plus important 
na seroit à jamais ignoré. Mais je ne m'arrétai 
t- pas long-tems à ‘ces réflexions ; j'oubliai 
que bientôt et l'Empereur et lunivers entier, 
Soit pour ne m'occuper que d'une espérance 
qui effaçoit toute autre idée de ma imé- 1 
le !| moire. | 
C'étoit le soir de ce jour même , que | 
quel- Célanire devoit recevoir: mes adieux. Je 
enez devois , dans quelques heures , me trouver 
on seul avec elle. Décidée à nr accorder cet 
ls unique rendez-vous , elle n'avoit pas ima- 
eX- giné que le choix, du lieu et de l'heure 
o püt être de quelque importance : son in- 
ns- nocence alloit me donner tous les droits 


Jeni de lamour heureux : elle alloit mintro- 


duire chez elle quatre heures a 


reste du jour, je passerois tête à tête avec elle 


une partie de la nuit! M 


‘e ces marques d'une confiance sans ré- 


1 
a 


serye? à la tendrésse/la 
sur la plus parfaite estime. Une telle idée 


pouvoit seule rendre ma passion digne de 


} 
son objet. Cepeudant ce moment attendu 


HIL © 
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avec la fièvre brülante de l'impatience 
d'un'amant; ce moment; où je devois me 
rendre chez Célanire , arriva enfin : je par- 
tis à sept heures du soir. Nous étions vers 


le milieu de l'automne, il faisoit déjà nuit. 


Je pris un chemin détourné, et à l'entrée 


de la forêt, je mis pied à terre; je laissai 
mes chevaux dans un village , en donnant 
ordre à mon écuyer de m'y attendre. Il 
falloit traverser une petite partie de la fo- 
rêt , et l'obscurité y étoit telle , que je 
craignis plus d'une fois de m'y égarer: 
mais bientôt j'entendis dans le lointain le 
bruit des écluses de la rivière ; ce bruit 
qui m'annonçoit que j'étois près de la 
maison, me causa une joie inexprimable. 
Je hâtai ma course, et au bout de quel. 
ques minutes, quittant la forêt et sortant 
des ténèbres , j'apperçus à la douce lueur 
du plus brillant clair de lune ; et le pont 
et l'allée de saules et la maison. Il étoit 
neuf heures: je n'élançai sur le pont , et 
le traversant ; ainsi que l'allée de saules, 
avec la rapidité. d'un éclair, je me trouvai 
enfin au terme de ma course, à la petite 
porte du jardin. D falloit encore attendre 


+ 


y 


R. 


e N 


une heure ; ce 


ontre cette porte, de penser que 


US RS DRE PRET | oE E a 
me seroit ouverte ! la joie si 


frois pénétré , me causoit ur 
attendrissement qui suspendoit en moi 
tout sentiment violent et tumultueux ; j é- 
prouvois un calme enchanteur. 1 fais à cet 


état si doux , succéda rapidement la 


vive ion, quand j'i imaginai que 


t désioné pour le rendez-vous 5 appro- 


le collée contre la porte, 
j'écoutois ayec une telle attention , que 
j osois à peine respirer ; le moindre 

la chûte d’une feuille , fne faisoit tressail 
lir ; je croyois toujours entendre marcher ; 


et après deux ou trois 


genre , je commen 


cruelles inguiétudes. Je prenois mes crain- 


ortelles posip des Ape 


, lorsque nue à coup j entendis di 
, Re + A t ` 
loin , mais dist ement , le pas léger 


hoit très-vite, en 


d'une personne qui ma 
côtoyant t le mur, Ma joie fut aussi impé- 


Les Carvarires 
tueusé ue si la cause en eùt été i mpré- 
; f 


ce ravissi ement et cette surp 


je 
tèrent un tel désordre dans mes sens ,qüil 
se fit subitement en moi Me plus ‘étrange 
révolution passion si pee qui ma- 
voit ani bee ; ne me parut plus 


dans ce moment qu'une fe 


l'amour, avec toute 
71 


bouillans emportemens, T 


ame toute entière; mon imagination éga- 
rée me livra sans réserve à des rances 


le idée 
lattant de 


espér 
dont, jusqu'à cét norant , la seu 
m eût semblé un ciime:;e 
fout obtenir , je me décidai # 
Enfin la porte die avec Vérité 
je la pousse donc 
le jardin , et P: 
nire. Le lieu où nous 

b 


bragé d'ãucun arbre , tous les rayons de 
la lune paroissoient se réunir sur la figure 
de en cette clarté douce et myst 
rieuse sembloit faite pour éclairer sa beauté 


R| 


céleste et touchante : je ne la vis du nais 


loin d' Kprimer sets moindre embarras, an- 
nonçoit Ru contráire üne séré 


té qui me 


Ii 


ss Mai a /C 


rappa et men imposa tellement, que je 


restai immobile ; les yeux fixés sur 
sans pouvoir proférer une parole. Elle fer- 
mala porte; ensuite s'appuyant sür mOn 
ras : Venez ; dit-elle, je vais voùs con- 
duire ; et elle prit le chemin d’une allée 


couverte , qui étoit à cent. pas de ñous. 


J'étois éperdu , transp 


à mon 


différentes et contraires 


imagination , et excitolent en moi les plus 
violens combats : cependant , sentant com- 


bien mon silence étoit ridicule , je pro- 
nonçai au hasard quelques mots entre- 


coupés, qu'elle n'entendit pas ; elle me 
regarda et avec un air et un ton d'une iñ- 
génuité ravissante : Vous tremblez, me dit- 
elle; en effet, ce bras tremblant qu'elle 


. 17 


ét qui n'osoit presser le sien, dé- 


RP": 17 Le ET À = 2 a: 
céloit assez l'inconcevable agitation que 


+ À 


ouvois. Je lis dans votre âme, conti- 


est sensible, se reproche en secret d’avoir 


exigé de moi ùne démarche que vous 


trouvez imprudente ; mais rassurez-vous 


ris toutes les précautions nécessaires 


que ce rendez-vous soit à jamais 


? > 
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ignoré. Comme elle achevoit ces paroles ? 
nous enträmes dans une longue allée de 
marouniers qui formoient un ombrage si 


touffu , qu'aucun objet n'y pouvoit, être 


ze 


distingué ; je tressaillis en me trouvant 
seul avec elle dans cette obscurité pro- 
fonde ; je me sentis moins contraint.en 
cessant de voir cette angélique figure , que 
l'ascendant suprême de la vertu rendoït 
si imposante; ces yeux touchans , dont le 
regard plein d'expression et d'innocence, 
en pénétrant jusqu'au fond de mon cœur, 
en y portant tous les sentimens , y répri- 
moit tous les desirs...... Jene sais quel 
effet produisirent sur elle ces épaisses té- 
nèbres qui nous environnoient, mais elle 
cessa de parler et précipita sa marche. Le 
trouble que je lui supposai m'enharditen- 
core ; cependant il me fallut faire sur moi- 
même un effort prodigieux pour oser tout 
à coup saisir le bras qu'elle avoit passé 
sous le mien , en lui disant d'une voix 
étouffée : Ah! Célanire , arrêtons - nous 
ici! Non, répondit-elle aussi-tòt, non, 
Olivier! je veux vous écouter et vous parler 
à la face du ciel. Le ton ferme dont elle 
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prononç a ces paroles , et le son de cette 
voix si chère, me rendirent à moi-même. 


e frémis, en pensant que peut-être, mal- 
È L i 


Ct 


de son innocénce , je venois. de lui causer 
un mouvement d'effroi, et qu'elle pouvoit 


tie A ."nntta : La yi = 
être irritée :'cette idée effaca toûtes les 


autres de mon imagination ; la confusion 
et l'inquiétude douloureuse qu'elle m ins- 
pira , me firent sentir que rien ne pourroit 
vaincre en moi la crainte affreuse de lui 
déplaire et de Y offenser: Jë ne songeai plus 
qu'à la dissuader des soupçons: vagues 
qu'elle avoit pu concevoir. 

Nous étions au bout de l'allée ; aussi- 
tôt que Célanire apperçut la clarté de la 
lune, elle ralentit un peu son pas, et tour- 
nant doucement la tête de mon côté , elle 
me regarda avec une sorte de timidité que 
je ne lui avois jamais vue. J'avois composé 


mon visage de manière qu'elle n'y remar- 


qua aucune trace dembarras. J'espere, 
dis-je, que nous allons enfin nous arrê- 
ter ; il est impossible de s'entretenir en 
marchant aussi vite, et mon cœur est si 


ain, ila tant de cho Ses à vous diré!.... 
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vois désirer ; Célanire , délivrée d’un doute 
inquiétant et pénible , reprit sa douce sé- 
curité ; elle me sut si bon gré de la lui 
rendre, qu'elle en devint mille fois plus 
tendre. Dans l'espèce d'inquiétude qu'elle 
avoit ressentie , elle s'étoit machinalement 
éloignée de moi, de telle sorte qu'il se trou- 
voit une assez grande distance entre nous, 
et que sa main seule étoit engagée sous 
mon bras : mais tout à coup elle se rap- 
pr rocha , je la sentis sappuyer sur mon 
épaule, A une boucle de ses beaux che- 
veux vint flotter sur mon visage. En me 
rendant sa rona ance , elle fit pass r dans 

se 


A 


mon ame tous ies 
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ntimens de la sienne; ; 


ce n'étoien ntpir uS T transports impétueux 
vois, cC étoit un at tendrissement 


prolin , et pur comme son ob 


quej éprou 
et ; mes 
larmes couloient doucement ; je sentois 


que sa beauté ra ces et les 


charmes’ de it jamais 


produit en insurmon- 
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séparoit le jardin d’une vaste prairie. Céla- 
nire me conduisit vers un banc entouré 
d'orangers , et elle me fit asseoir à côté 
d'elle: l'air étoit embaumé du parfum des 


fleurs ‘qui nous environnoiïent ; lalune ; en 


_ 


se répétant dans l'immense pièce d'eau qui 
couloit à nos pieds, formoit une double 
clarté aussi vive et plus pure que celle du 
jour naissant*, et qui réfléchissoit un tel 


éclat sur les vêtemens blancs et sur toute 


a TS 
a pé rS 


que cet 


ne de Célanire , qu'il sembloit 


te lumière si douce vint de cette 
figure brillante et divine. À peine étions- 
nous assis, que se tournant vers moi 

Olivier, me dit-elle , cet entretien est le 
dernier que nous aurons ensemble: dans 


quelques heures nous allons nous séparer 


pour jamais ! combien est précieñx cet 
espacg de tems si court, qui nous reste i.s.. 
j'ignore si la démarche que je fais pour 
vousblesse lesmæœursde votre pays, j'isnore 
si vos loix m autoriseroïient à recevoir votre 


foi, quand j ai promis ma 


consulté que mon cœur; 


premier serment est sacré; 


je ne pouvois me dônner à vous sans cesser 
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d'être digne de vous ; il m'a dit même que | influe 
j'aurois dù vous. éviter , vous fuir aussi-tôt ne VC 
que j'ai connu mes sentimens pour vous : | d 


je n'en ai pas eu la force . . . . . Voilà |. chaï 
le tort queje me reproche ; voilà ce qui me l consi 
semble une foiblesse condamnable , etnon 
de vous recevoir ici. Après avoir laissé 


nattre votre amour, après avoir montré le 


It mien , en exigeant le sacrifice qui nous 
| sépare sans retour, je vous devois des con- | À ce 
| solations et des conseils , et je devois vous | avec 
| entendre. O Claire 3 mn'écriaisje s'il dr 
existe pour moi des consolations , vous ler 
ule , en effet , pouvez me les offrir; l'am- , E tou 
bi tion , l'amour de la gloire, tous les bril- | jus 


lans prestiges qui séduisent les hommes, 
ne sont plus à mes yeux que de vaines 
chimères : un cœur qüi s'est donné à v 


ne peut être qu'à vous seule ; malgré votre 


T | 


| 

fl 

f (À volonté qui m'exile , rien ne peut rompr 
| le nœud sacré qui m'unit à vous! Hélas 


pt i vous avez le courage de séparer votre sort de 
J / du mien ; un autre en deviendra l'arbitre ! nor 
i je ne serai désormais ni le but.de vos ac- l'a 
tions , ni le motif de vos desseins , ni | pêr 
l'objet de vos espérarices ; je n'aurai nulle ol 
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influence sur votre destinée : mais la mien- 
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lje suis sans doute 


ydre ! je puis conserver une 


puis vous obéir ! vos 


onseils vont devenir les seules loix que 
JA 


FREE 
rariez, 


1e pu sse suivre H 
re que vous voulez que 
me deviendra chère 


» M) en ouvrira | ent 


1 


bi 


eva les yeux 


sion du plus profond atten- 
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elle fut un moment sans par- 
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parole 
paroic 
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d'un ennemi vaincu 


que désormais la 


VO1X vous represent > toujours sous les trait 


ris qui mont fait aimer le libérateur 


toire de sa délivrance , tout môn cœur 
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s'émut en faveur de cet inconnu géné- 
reux; j'aimois à me faire dépeindre ses 
traits , je tâchois de me former une idée 
de sa figure ; l'admiration et la reconnois- 
sance m en composèrent une image si tou- 
chante , que si je vous eusse rencontré, 
Olivier, j aurois pu vous reconnoître. Je 
vous vis chez Emma pour la première 
fois, mais depuis long-tems vous remplis- 
siez mon cœur et mon imagination ; et 
maintenant que je vous connois, mainte- 
nant que je suis aimée , il faut que je re- 
nonce à la douceur de m'occuper unique- 
er ons PEER 


quoi ! Célanire, interrompis-je, vous ferez- 


ment d'un si cher souvenir ! 


vous un devoir d'oublier le malheureux 
Olivier? . . 
ab ! si ce sentiment qui remplit mon âme 
n étoit pas immortel, comme il est insur- 
montable, comment pourrois -je justifier 


. Vous oublier, reprit-elle, 


à mes propres yeux la foiblesse qui vous en 
fait l'aveu, et la confiance qui vous admet 
ici ? Mon Olivier , je vous aimerai jusqu'au 
tombean , ma tendresse est fondée sur une 
base inébranlable ; je crois vetre cœur semi- 
blable au mieg, je creis gue vous aimez 

MIcuš 
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nous 
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mieux me perdre que m avilir s c'est la 
vertu sur-tout quinous unit , c'est elle qui 
are na e . Oui, m'écriai-je, en 


ant à ses pieds, il n'est pas plus né- 


essaire à mon bonheur d'être aimé de 
vous, que de vous admirer, que de vous 
contempler comme un être vigue dans la 
nature : non , je ne suis point né semblable 
à Vous ; non, Célan: re perde Zz cette illu- 
sion, je ne pense et je n'existe que par 
jous ; c'en.est assez pour vous égaler , c'en 


5 


y c 

est assez pour tout sacriĥer àla vertu, 
puisqu'elle est votre idole et que vous êtes 
la mienne. Mais au nom du ciel , avant 
de prononcer sans retour l'arrêt affreux qui 
arer ; daignez réfléchir au 


s le commande ! O ! si vous 


ion cruelle ! 


la vertu , loin de vous prescrire d'épouser 
celui que vous n res point, désapprou- 
voit cette union fatale! , . . . Eh quoi ! 
devez-vous donner votre foi, quand votre 


cœur n est pi 18 à vous?.:... — Je ne lui 
promis jamais de l'amour. . . . — En ne 
partageant né celui de votre époux, 
serez-vous sans remords? — L'âme altière 


Tome L ii 


Les 
d'Albion ne connoît que l'ambition, et ne 
peut aimer que les combats et la gloire des 
armes ; la politique seule formera cet hy- 
men, on n'exigera de. moi que de la fidé- 
lité ; je ne ferai que des sermens que je 
pourrai tenir. — Ainsi donc vous sacrifiez 
votre amant , vous renoncez à celui qui 
vous adore, pour un homme qui vous per- 
droit sans désespoir !.... — Mais son- 
gez que si je romps cet engagement , je 
manque à ma parole , j'attire sur ma tête le 
redoutable courroux d’un père justement 
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irrité puisqu'il a reçu ma promesse; songez, 
Olivier, qu'Albion furieux ne respireroit 
que la vengeance ; il sera le rival et T'en- 
nemi de Vitikind, s'il ne devient pas son 
fils: alors il rallumeroïit la guerre dans mon 
pays, ses talens et son nom lui formeroient 
bientôt un parti puissant, je deviendrois 
la funeste cause de tout Le sang qui seroit 
versé; accablée sous le poids de la malé- 
diction paternelle, j'aurois à me reprocher 
un parjure et- tous les fléaux qui désole» 
roient ma malheureuse patrie...... Ce 
discours me perça le cœur ; je croyois n’a- 
voir plus d’espérances, mais j en consere 
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vois encore, puisque cette peinture cruelle 
qui détailloit tous les yA tacles invincibles 
qui s'òpposoient à notre amour , me causa 
la douleur la plus profonde et la plus vio- 
lente. J'étois toujours anx genoux de Cé- 
lanire ; je me levai avec emportement : 
Arrêtez , lui dis-je d'une voix et avec une 
fureur concentrée , arrêtez , C'en est assez; 
il faut me sacrifier, vous le devez : ma vie 
en effet ne vaut pas un seul des intérêts si 
chers auxquels vous m'imimolez...,... 
Adieu , soyez heureuse ! la vertu, la ten- 
dresse filiale , l'amour de la , tant de 
sentimens qui parta gent re âme, pour- 
ront bientôt la remplir toute entière ! pour 
moi, je n'ai que mon amour , je n emporte 
que cette unique passion ; je ne veuxini 
la vaincre, ni m'en distraire, et son ex- 
cès saura bien mettre un terme aux 


affreux qu'elle me prépare ! .... En ache- 
vant ces paroles , je m'éloignai brusque- 
ment ; j'ignore moi-meme quel étoit mon 
dessin , mais Célanire , qui me vit préci- 
piter mes pas vers le canal, fit un cri per- 
çant en prononçant mon nom ; il y eut 
dans cette exclamation un accent si p laintif 
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et si douloureux , que toute mon âme en 
fut ébranlée: je me retournai en tressail- 
lant; et je vis, (ô touchante ima: 
ne sortira jamais de ma mé 


Célanire se lever, me D 
retomber sur le banc!..... 
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les arrosai de Ra a Te état e 
© e péne ‘troit d'un remords 
si déchirant , qu'il m'élevoit au-dessus de 
omis de vivre, d'aimer 
Wettre à nos destins ; 


moi-même: je ui 
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la vie, de me sour 


lui dis tout ce que l'amour le plus exalt 


peut inspirer de tendre et de généreux. J 


fis enfin renaïitre le calme dans cette âme 
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‘hiciense, d admiration 
et d'amour !..... Si jamais je fus digne 
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estime : je frémissois à la seule idée de 
voir ses beaux yeux , dont le regard étoit 
si doux , changer tout à coup d'expression 
et peindre l’effroi , la colère et le mié- 
pris!..... Eh ! quels sacrifices pouvoient 
me coûter, quand ils assuroient son repos; 
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quand sa tendresse et sa reconnoissance 
en étoient le prix!.... Enfin, recouvrant 
l'usage de la voix: Objet adoré ! lui disje, 
ô ma Célanire ! est-il possible qu’un tel 
sentiment puisse jamais devenir un crime! 
ô pourquoi me bannir! à quoi nous servira 
l'absence? nous n'avons ni l'espoir, ni le 
desir de nous oublier , pourquoi nous 
priver de ces entretiens délicieux ?..... 
J'ai promis de partir, je tiendrai mon ser- 
ment , si Célanire l'exige; mais loin de toi 
serai-je plus vertueux ? Ah ! ne t'en flatte 
pas ! ce triste cæur sera livré aux regrets 
dévorans et à tous les vains desirs que 
peuvent inspirer la plus violente des pas- 
sions et une imagination ardente ; mais 
près de toi jesuis calme, parce que je suis 
heureux ; près de toi mon ame se pénètre 
de tous ies mouvemens de la tienne; j'a- 
dore l'innocence, parce qu'elle t'environne 
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et tembellit , et seul avec toi dans la 
tranquillité profonde de la nuit, le délire 
de l'amour n'est que l'enthousiasme de la 
vertu. Non , s'écria Célanire, je ne crain- 
drai jamais ce que j'aime, mais l'épouse 
d'Albion ne pourroit sans crime renouve- 
ler cet'entretien si doux....... et je ne 
suis excusable de l'avoir accordé, que par 
la persuasion où j'étois qu'il seroit le der- 
nier...... Eh bien, il le sera , interrom- 
pisje; mais pourquoi m'exiler à jamais, 
pourquoi me chasser des lieux que vous 
habitez? Quoi ! le jour commencera sans 
que je puisse avoir l'espérance de vous 
rencontrer ! je le verrai finir sans desirer 
le lendemain ! des mois entiers , des an- 
nées s'écouleront ainsi! :....:... Nous 
rencontrer ! reprit Célanire; eh ! comment 
alors ne pas trahir le secret de nos cœurs ! 
Non , Olivier , vous n'attendez pas de moi 
cet effort, vous savez trop à quel point je 
suis incapable de feindre !..... mais je 
veux remettre en vos mains l'intérêt de 
ma réputation et de ma gloire ; ah ! j'aime 
mieux men rapporter à ton amour qu'à 


ma prudence .....O !c'enest donc fait, 
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m'écriai-je , en répandant un déluge de 
pleurs ; dans quelques minutes je vais vous 
quitter pour jamais ; oui, je vais partir... 
oui, je le dois , et je dcis sur-tout vous 
donner l'exemple du cot rage : ah ! que le 
vôtre ne soit point affoibli par ces larmés 
que je n'ai pu retenir ; c'est la reconnois- 
sance qui les fait couler! .... vous daignez 
vous confier à ma générosité, vous ne serez 
point trompée dans votre attente , et jem-\ 
porte au moins l'idée si consolante et si 


LTAA TU 11 = e 2 
chère que Célanire, au fond de son cœur, 


g 

i 
pensera toujours qu' Olivier n'étoit pas in- 
digne d'elle ! Ici je m'arrêtai. les sanglots 


me suffoquoient : Célanire ne me répon- 


dit que par de profonds gémissemens , et 
bientôt l'excès de sa douleur me fit ou- 
blier la mienne. O! combien l'expression 
de la douleur étoit pathétique et déchi- 
rante sur ce visage enchanteur ! cette ex- 
pression donnoit à sa beauté un caractère 
sublime et si touchant, que j'aurois voulu 
pouvoir diminuer sa peine aux dépens 
même de son amour ! la voir souffrir étoit 
pour moi un supplice au-dessus de tout 
mon courage ! je ne songeai plus que dans 
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peu d’'instans j'allois être le pee infor- 


Ga 


tuné des hommes, je ne voyois plus que 
jattement et son désespoir ; et dans i 
ce moment j aurois donné ma vie pour e} 
être moins aimé ! J'essuyai mes larmes , 
S et tâchant de prendre un air plus tran- 
quille: O ! calmez-võus , ma Célanire , lui 
dis-je , be si le bonheur d'Oli- 
vier vous est cher ! oui, le bonheur, j'y 
- puis prétendre encore , malgrè le sort qui 
i i nous arrache lun à l’autre ! aimé de vous, 
mon destin n'est-il Le encore plus doux 


glorieux que celui de l époux même 


S qui vous est des aš! EAEN güel intérêt 


va jeter sur ma vie entière le desir ardent 
1 


de justifier le choix'secret de votre cœur 
; vous desirez que la renommée vous entre- 
tienne de moi ; ah ! m'en doutez pas elle 
vous en parlera ; ce seul mot sorti dé votre 
bouche , doit faire un héros de votreaman 
mais quand vous apprendrez dè lui quel- 
qu'action éclatante ou généreuse , dites- | 


vous bien alors : c’est un À mmage qu il 
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et dans quel pays irez-vous? — Dans quel 
pays ! ne le devinez-vous pas? forcé d'aban- 
donner celui que vous habitez, j'irai dans 
les lieux sacrés pour moi qui vous ont vu 
naître, ]j irai respirer l'air que vous avez res- 
piré dans votre enfance , et je me croirai 
dans ma patrie ! Oh ! s'écria Célanire, 
fautil ne connoître à quel point je suis 
aimée, que dans l'instant où nous allons 
nous quitter pour toujours ! . . . . Ah! 
dans cet instant affreux , du moins qu'il 
me soit permis de te montrer toute mon 
ame 20e O mon Olivier, le ciel a formé 
mon cœur pour le tien ! non , je ne puis 
croire qu'il nous sépare sans retour ! je ne 
puis vivre que pour toi; eh! sans toi , que 
seroit pour moila vie ! ..... Quoi ! peux- 
tu penser que tu ne reverras jamais Céla- 
nire , que jamais tes regards ne rencontre- 
ront les siens ! quoi ! je ne te redirai jamais 
que je t'aime, que je ne puis aimer que 
toi! en me quittant tu disparoîtrois pour 
jamais à mes yeux !..... cette idée con- 
fond mon imagination , elle est incompré- 
hensible comme l'éternité !.,.,..., En 
achevant ces mots , elle laissa tomber sa 
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Je lavois écoùté avec ravissement ; ce 
discours si tendre venoit de ranimer dans 
mon cœur l'espérance éteinte ; Celanire ne 
pouvoit concevoir notre éternelle sépara- 
tion, et je cessois moi-même de la croir 

possible ; j'adoptai son idée aVec transport, 
et je lui dis tout ce qui pouvoit fortifier en 
elle cet heureux pressentiment. Elle me 
prétoit une oreille attentive, lorsque tout 
à coup je la vis tressaillir; ses yeux s'étoient 
tournés vers l'horizon , et elle appercevoit 
les premiers rayons du jour ! À cet aspect 
je fus frappé d’un saisissement aussi grand 
que si l'aurore n'eùt jamais dû paroître ; 
il ne m'étoit plus permis de différer d'un 
seul instant ce douloureux départ , et tout 
mon bonheur venoit de s'évanouir comme 
les ombres fugitives de la puit ! Je ras- 
semblai toutes mes forces, je me levai ; 
Célanire, pâle et tremblante , eut besoin 
de mon bras pour la soutenir ; nous n'o- 
sions parler; nous fines quelques pas en 
silence , ensuite je me retournai pour re- 
garder ce banc que nous venions de quit- 
ter : Célanire cacha son visage sur ma 
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poitrine et fondit en larmes ; je lui répon- 
dis par des gémissemens qui partoient du 
fond de mon cœur, et nous continuämes 
notre marche. Enfin nous arrivons à la 
porte du jardin ; Célanire s'arrête , elle 
veut parler, la parole expire sur ses lèvres ; 
elle lève vers le ciel ses mains jointes, en- 
suite elle les laisse tombersur mes épaules, 
et elle appuie sa joue sur la mienne. Que 
devins-je alors en serrant pour la première 
fois dans mes bras et contre mon sein cet 
objet adoré , dans l'instant même où nous 
allions nous séparer pour toujours , et de- 
vant la porte fatale qui alloit s'ouvrir et se 
refermer sur moi ! ..... Célanire faisant 
un violent effort sur elle-même, s'arrache 


de mes bras , s'élance vers la porte et l'en- 
trouvre; mais dans ce moment je la vois 
pâlir et chanceler , et elle tomba sans con- 
noissance à mës pieds. À cette vue toute 
ina raison m'abandonne, lamour seul se 
fait entendre à mon cœur éperdu; j enlève 
Célanire dans mes bras, et franchissant la 
porte avec impétuosité, je sors du jardin, 
et je précipitois mes pas vers la forêt, 
lorsqu'à l'entrée du pont Célanire ouvrit 
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les yeux , et régardant autour d'elle avec 
effroi-: us ciel ! s'écria- t- -elle, où suis- 
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firent perdre toute mon intrépidité: 
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te et le rémords succédèrent à 1 


nent, et mille fois plus tremblant qu’elle, 
je la posai sur une roche qui se trouvoit 


au-dessus du torrent , à l'endroit où nous 


étions. Je mis un genou en terre devant 
elle, et joignant les mains : O Célanire! 
lui re espérons -nous vivre en nous 
séparant ? ...... pouvois-je vous laisser 
dans cet état affreux ! 


le ne répon- 
dit rien , elle me re ixément, et 
avec une sorte d'attention í qui m'enhardit, 

je saisis une de sés mains. Ah! fuyonsnos 
tyrans , ny écriai-je ; ose suivre un amant, 
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violente môtoit presque la respiration... 
Olivier ! dit-elle, et elle s'arrêta. Mais le 
ton dont ellé prononça ce seul mot, me ft 
connoître tout ce qui ce passoit dans son 
âme ; le plus éloquent discours n'auroit 
pu me retracer mieux toutes les idées de 
devoir et de vertu que je venois d'oublier ; 
je restois 1m mobile en la contemplant avec 
saisissement et comme un criminel qui at- 
tend son arrêt : cependant je ne voyois sur 
son visagé ni ressentiment, ni colère; élle 
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me considéra quelques minutes, et rom- 
pant enfin le silence : Vas, dit-elle, je te 
pardonne , et je n'attribue cet égarement 
qu'à l'effroi que je t'ai causé ! O mon 
Olivier , j ignore en effet s’il est possible 
que je puisse vivre sans toi; nous devons 
croire pourtant que l'Etre suprème pro- 
portionne notre courage à l'étendue des 
sacriices que la vertu nous prescrit ; mals 
ce que je sais avec certitude , c'est que 
Célanire déshonorée ne pourroit supporter 
la vie. Ne perdons plus de tems, poursui- 
vit-elle , nous sommes dans des lieux où 
l'on peut nous surprendre : ce soleil dont 
tu vois les premiers rayons, ne devoit pas 
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nous trouver ensemble ; si mon bonheur 
test cher, si tu sais aimer, ne me retarde 
plus, et ne me suis pas; adieu .... tant 
que j'existerai , tu vivras dans mon souve- 
nir et dans mon cœur.....adien. —- En 
achevant ces mots elle s'éloigna , je de- 
meurai anéanti À ma place, je suivis des 
yeux sa marche incertaine et chancelante , 
je la vis entrer dans l'allée de saules , elle 

e retourna, me fit un signe avec son mou- 
choir qu'elle tenoit près de son visage , et 
qui sans doute étoit inondé de ses pleurs ; 
et au même instant, précipitant ses pas, 
elle disparut à ma vue. En cessant de la 
voir, j éprouvai un déchirement de cœur 
qui fut bientôt suivi du plus impétuew 
désespoir. Je me laissai tomber sur la ro- 
che qu'elle venoit de quitter , et seul avèc 
moi-même , avec mon amour, n entendent 
plus que le mugissement du torrent qui 
bouillonnoit avec fracas à mes pieds , je me 
livrai sans distraction aux plus accablantes 
et aux plus funestes pensées ; mille sen- 
timens contraires agitoient à la fois mon 
âme; le plus cruel de tous étoit le remords 
affreux que m inspiroit l'idée de la douleur 
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de Gélanire. Je me la représentois dans les 
larmes, je la voyois succomber à ses maux, 
et la certitude d'être aimé comme j'ai- 
mois , n ’étoit pour moi qu un tourment 
insupportable ; je m'accusois de tout ce 
qu elle souffroit ; je ne voyois plus en moi 
qu un séducteur barbare autant qu’ inse 
sé; je m'abhorrois moi-même en Paani 
que , sans mon fatal amour, sa vie entière 
eùt été aussi pahe, aussi fortunée que 
brillante . ... hélas! j'entrevoyois l'abime 
horrible où je devois l'éeniraîner h. =e: et 
cependant au milieu de ces vains regrets, 
je me repentois et de mon obéissance aveu- 
gle, et de ne l'avoir pas enlevée 11e 
ne pouvois concevoir que j Į eusse consenti 
à cette éternelle SPRATT , que je l'eusse 
laissé s'éloigner de moi pour toujours !. 
Juste ciel! m'écriai-je, il y a quelques ins- 
tans qu'elle étoit là , je l'entendois, je la 
voyois, j'étois le maître de nos destins; 
eùt-elle résisté à mes larmes ; à mon déses: 
poir!.... elle m'eût suivi!.... j'aurois 
dù l'y forcer, elle ne pourra vivre sans 
moi !....cen est fait lelle a disparu ,je 
ue la reverrai jamais !.... En proférant 
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ces paroles , je regardois en frissonnant la 
trace de ses pas , de cet espace si court 
qu'elle venoit de parcourir , et qui main- 
tenant mettoit entr'elle et moi une insur- 
montable barrière: . vi.. Touta coup je 
fus saisi de l’idée‘que peut-être elle n’avoit 
pas eu la force de gagner“ sa demeure, 
que peut-être elle étoit évanouie à quelque 
distance du jardin t.u.. Ausmême ins- 
tant je me lève, je vole vers l'allée de san- 
les, je dirige ma course vers la maison, et 
j arrive à la porte fatale ; elle. étoit fer- 
madela 207. je devois m'y attendre, et ce- 


pendant à cette vue je sentis mon cœur se 


briser , il me sembla. que je subissois le 
supplice d'une seconde séparation !..... 
je versois un déluge de larmes, en consi- 
dérant cette porte, auprès de laquelle j'a- 
vois passé la veille deux heures si délicieu- 
ses... l'amour et la douleur exaltant ma 
tête et troublant ma raison , je concevois 
confusément mille projets insénsés, je me- 
surois de l'œil la hauteur des murs, j'étois 
tenté d'essayer de les franchir , j'’aurois 
donné la moitié de ma vie pour me retrou- 
ver encore quelques minutes dans l'en- 
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ceinte qui renfermoit Célanire!.... J'al- 
lois certainement hasarder quelqu’entre- 
prise extravagante , lorsque j'entendis dans 
le lointain un bruit d'hommes et de che- 
vaux :jerevins enfin à moi-même, je frémis 
en songéant combien j exposois la réputa- 
tion de Célanire-; et l'amour même me 
rendant tout le courage qu il m avoit ravi, 
je m'éloignai précipitamment, et bientôt 
je me retrouvai dans la forêt. 

Mais je m'apperçois, poursuivitOlivier, 
que j'ai prolongé ma narration beaucoup 
plus tard qu'à l'ordinaire ; il est tems de 
la terminer. 


pu CYGNE 


ins CHAPITRE XIII iF 


, 


L'ANTIQUE GÉNÉROSITÉ FRANÇOISE. 


5 
La généosité , jamais n'est ir rudence. f 


Gustave Wasa , de PIRON. 


Le ciel au c. k ump Ëh mbat pour la vertu, 


= deux amis passèrent la nuit dans 
la ferme : le lendemain matin ils retour: 
nèrent dans le verger , et Olivier reprit 
ainsi la suite de son histoire : Je ne dé- 


taillerai point ce que j éprouvai en me re- 


J'arrivai au palais, je me rendis sur le 
champ dans mon appartement; je t'y trou- | 
vai, mon cher Isambard; tout le monde | 


me croyoit disgracié , exilé, et tu venois 
me conjurer de t'emmener avec moi; je 
voulus vainement te dissuader de me sui- 
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vre, je n'oublierai jamais ta réponse : Je 
ne veux point pénétrer ton He me dis- 
tu , mais: ON assure que l'Empereur est 
irrité contre toi : l'amitié me donne le droit 
de t'accompagner dans ta fuite , et lhon- 
neur me le commande. -Il fallut bien cé- 
der à tes instances, mais nous con rnmes 
que nous nous séparerions aux frontière 
Nous partimes ensemble , laissant toute la 
cour persuadée qu'Armofléde étoit la seule 
cause de ma disgrace , et que je n'avois 
sacrifié une’ fortune éclatante et l'am bition 
qu’à ma passion pour elle. La vanité d'Ar- 
mofléde, comme tu le verras par la sui ite 
acheva de confirmer le public dans ei 
opinion. Arrivés aux frontières, je te dé- 
terminal enfin à e là ton 3 rqyase:s : tu 
retourñois à la cour , et il me fut doux 
de penser que Célanire éprouveroït une 
satisfaction secre tte en revoyant celui qui 
venoit de me quitter. Je n sans délaila 
route de la Saxe et là je m'informai 
du lieu qu'avoit ha abité Vis nd : j appris 
avec chagrin que son ancienne demeure 


se trouvoit précisément dans un canton 
dont s'étoit emparé le petit nombre de 


DU CYexwE. 181 


saxons qui n'avoit pas voulu ployer sous 


le joug de Charlemagne ; je sentis qu'un 


chevalier françois n'y seroit pas reçu , et 


je me décidai à y aller en cachant. mon 
nom et mon pays; et dans ce dessein , je 
quittai mon armure et je pris un bouclier 
sans devise. Je continuois ma route , lors- 
qu'en traversant une forêt , j entendis un 
grand cliquetis d'armes : j'étois seul, j'a- 
vois envoyé mon écuyer en avant , il étoit 
trop éloigné pour le rappeler ; je courus 


du côté où j'entendois le bruit , et 


Je découvris à travers les arbres un homme 
seul attaqué par quatre scélérats ; je tres- 
saillis en appercevant ‘ce guerrier , que 
j avois vu tant de fois dans les co bats; 


Albion. O Célanire , m'écriai-je ; voici 


i 3 ] RE . š 
l'action la pius généreuse que je puisse 


je fondis sur les bri- 
extrême en voyant 


paroïssoit leur 
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chef et qui étoit revêtu des marques ho- 


‘norables de la chevalerie ; mais son bou- 


clier n'offroit ni emblème, ni devise. Al- 
bion , blessé, avoit grand besoin de se- 
cours ; mais quand il se vit secondé, il 
parut reprendre toute sa force , et nous 
eùmes bientôt mis en fuite ses lâches ad- 
versaires. Je voulois les poursuivre pour 
forcer leur chef à lever la visière de son 
casque, afin de connoître cet. indigne che- 
valier; mais Albion me rappellant : Ar- 
rêtez , seigneur, me cria-t-il , laissez fuir 
ces vils assassins , un objet plus intéres- 
sant réclame vos secours et les miens: En 
prononçant ces paroles , il descendit de 
cheval, et après avoir arrêté avec son mou- 
choir le sang qui couloit de ses blessures, 
il me conduisit au pied d'un arbre , où je 
trouvai le spectacle le plus inattendu et 
le plus touchant : c'étoit une jeune pèr- 
sonne étendue sur l'herbe , et plongée dans 
un profond évanouissement ; ses habits 
étoient souillés de sang et sa main tenoit 
encore un poignard ensanglanté. O mal- 
heureuse Ordalie ! s'écria Albion : il n'en 
put dire davantage , et je vis quelques 
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larmes s'échapper de ses yeux ~i. Cette 
rent n et cet attendrissement me 
parurent un trait de lumière , qui fit pas- 
ser dans le fond de mon cœur la plus 
douce espérance ! cette jeune personne 
respiroit encorè; malgré sa päleür, on dis- 
tinguoit eur son visage la plus rare beauté. 
Albion la connoissoit, venoit de livrer un 
combat pour elle ; il paroissoit profondé- 
ment touché, je venois de voir couler ses 
pleurs! .... ah !s'ilétoit possible qu'une 
âme insensible pour Célanire fût suscep- 
tible d'éprouver une passion, sáns doute 
Albion aimoit cette inconnue! . . .. toutes 
ces idées me Saisirent à la fois , et me 
causèrent le seul mouvement de joie que 
j'eusse éprouvé depuis mon entrevue avec 
Célanire. Cepen danti je secondois Alb 
dans les soins qu'il rendoit à la jeune in- 
fortunée , qui étoit toujours sans ee 
sance; il m'apprit que croyant ne pouvoir 

pes à ses ravisséurs qn’ en attentant 
à sa vie, elle s'étoit donnée un coup de 
poignard ; la blessure étoit dans le côté, 
et ne me parut pas dangereuse > nous étan- 
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châmes le sang de notre mieux, et enfin 


Les CnEevArigers 


184 
tout à coupelle parut se-ranimer , et r'ou- 
vrit les, -yeux : en appercevant Albion, 
elle fit éclater une joie qui. confirma tou- 
tes mes espérances. Albion me présentant [i 
à-elle:-Ordalie , lur dit-il, voilà votre vrai 

libérateur et le mien. Seigneur, poursui- 
vitil..én se tournant vers moi , votre nom 

doit être célèbre , si j'en juge par la valeur 

et la générosité que vous rious avez mon- “ 
trée; mais il m'est permis de vous lede- 
mander , puisque vos armes et votre écu 
ne présentent aucun signe qui puisse vous 
faire reconnoître. Les-infortunés , Tépon- 
disje, ne doivent chercher que l'obscu- 
rité et ne peuvent: desirer que l'oubli; 
tout ce qu'il m'est possible de vous dire, 
seigneur, c'est que vous voyez en moi 
l'admirateur le plus exalté du grand Viti- 
kind, et si jamais vous lui parlez du ser- 
vice que j'ai eu le bonheur de vous rendre, 
il sanra me reconnoiître À ces traits , et 
pourra vous dire qui je suis. Au nom de 
Vitikind , la belle Ordalie fit un mouve- 
ment de surprise, en regardant Albion ; 
ensuite elle leva les yeux au ciel en pous- 
sant un profond soupir, et Albion repre- 
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nant la parole : Il faut, seigneur, ditil , 
que vous inettiez le comble à vos géné- 
reux procédés, en vous chargeant de re- 


conduire Ordalie dans la maison pater- 


Je ne puis paroitre dans les 


te, =. mais je n'aurdi 


oulle. inquiétude sur elle en la sachant 
sous la protection d'un chevalier tel que 
vous. J acceptai sans balancer cette pro- 
position : Albion prit congé de nous, et 


partit -aussi-tôt. Je demar à Ordalie 


quel chemin nous devions prendre ; j'ap- 
pris. avec plaisir que c'étoit précisément la 
route que je métois proposé de suivre , 


et qui devoit me conduire à 


meure 


itikind.. Je pris Ordalie en 


ji l 
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mes en marche. Ordalie étoit affoiblie par 


la quantité de sang qu’elle avoit perdue, 


mais. sa blessure. étoit extrêmement lé- 
gère , et le mouvement du cheval , loin de 
lui être nuisible, parut ranimer ses forces. 
Comme la nuit, s'approchoit , je lui pro- 
posai de s'arrêter à une maison que nous 
renconträmes à une lieue dela forét ; elle 
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y consentit : nous convinmes qu'elle s'y 
reposeroit et y passeroit la nuit , et que 
nous nous remetirions eñ route à la pointe 
du jour. En effet ; nous partimes le len- 
demain au lever de l'aurore ; Ordalie m'as- 
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surant que la douleŭùr que lui causoit sa 
blessure étoit infiniment diminuće. J'ha- 
sardai quelques questions sur Albion, car 
je brålois d'acquérir des lumières certai- 
nes à cet égard ; je lui témoignai com- 
bien j'étois surpris qu'avéc le sentiment 
qu'Albion montroit pour elle, il eût char- 
gé un inconnu du soin de la ramener à sa 
famille. Hélas ! seigneur, dit Ordalie, le 
brave et généreux Albion est proscrit dans 
le séjour où vous me conduisez : vous avez 
sans doute entendu parler de ce despote 
insolent et barbare , de ce tyran impie 
qu'on appelle Charlemagne ; vous savez, 
seigneur, qu'il a subjugué mon malheu- 
reux pays ; Vitikind' (si grand jadis , et 
maintenant le traître), Vitikind a subi ce 
joug infâme , l'infidèle Albion a suivi son 
exemple! ...... cependant il est encore 
parmi nous des cœurs nobles et généreux, 
mes parens sont de ce nombre; ils sont à 
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Ja tête d'une parti qui s'accroit chaque 
jour , et nous espérons qu'à la fin nous 
verrons triompher la cause sacrée de la 
justice et de la liberté. Eh quoi ! belle 
Ordalie , repris-je, se peut-il qu'une bou- 
che aussi pure que la vôtre appelle Char- 
lemagne un tyran barbare, et Vitikind un 
traître ! J'avoue que jusqu'ici la renom- 
mée m'a donné sur cês deux hommes il- 
lustres des idées bien différentes ! .. . elle 
na dit que Vitikind , chef des saxons, 
défendit son pays avec une valeur héroiï- 
que contre toutes les entreprises belliqueu- 
ses de l'Empereur ; il ne considéroit alors 
ce prince que comme un conquérant, mais 
lorsqu'il vit en lui le premier législateur 
du monde , et le plus grand homme de 
son siècle , lorsqu'il fut éclairé ( souffrez 
que je le dise) , sur la barbarie de vos 
mœurs et de vos loix ; lorsque l'humanité , 
la magnanimité de Charlemagne lui firent 
sentirtoutel horreur des sacrifices humains 
et de tant d'autres cruautés exercées parmi 
vous; lorsqu'enfin il eut connu la subli- 
mité de la morale évangélique , iltraita de 
la paix, mais avec le consentement una- 


188 


nime de ŝa + NES révoltés , il 
esti vrai Tr 


Les CAEVALIERŞS 


efusèrent de ratifier le trai ité ; 
mais quel poids ‘pouvoient avoir leurs ré- 
clamati ions a )rès le vœu contrairé ; EXPTI imé 


librement par la masse entière y peu- 
ple!.... Seigneur dit Ordali e, je vous 
dois l'honneur et X vie, et j'ai bisoin de 


m'en Souvenir en écoutant un pareil dis- 


cours !.... je vois avec douleur que mon 
libérateur est un partisan des rois... 
ette erreur, interrompis-je $ 
et croyez au contraire que je n adire au- 
tant Charlemagne que parce qu'il est ab- 
solument différent dece que sont commu- 
nément les rois. Je sais comme vous, que 
156 rois en général ne se croient grands et 
Puissans qu'autant qu'ils sont absolus , 


\ 
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c'est-à-dire ; de Spotes. Charlemagne reçut 
la couronne avec une autorité sans bor: 
nes , il eut assez de génie et de grandeur 
entir qu'un pouvoir arbitraire 
le qu'illécitime: il voulut ne 
er que par k loix; il falloit les faire 
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en _existoit poi int; lui seul, dans ses 
vastes états , étoit capable de composer ce 
grand ouvrage; mais 1 se dévouant à cette 
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en disiez, les peuples qui obéissent aux 
rois , sont toujours des esclaves. — Non ; 
faand le trône est fondé sur les lois : enfin 
comme le peuple forme la classe la plus 
nombreuse de l'état, les loix doivent être 
faites pour lui sur-tout , la égislation doit 
avoir pour but principal d'assurer son bon- 
heur et sa prospérité; mais privé d'éduca- 
tion et de Inmières , le peuple ne peut 
gouverner lui-même, il lui faut des chefs ; 
et qu'importe à sa félicité les titres et les 


roms de ces chefs? pourvu qu'un chef ne 
soit pas absolu, pourvu que son pouvoir 
ne soit pas arbitraire, qu'importe sa déno- 
mination? le magistrat d'une république 
peut être un tyran, et le souverain d'un 
grand empire peut en être le plus digne 
citoyen. Mais , belle Ordalie , Continuai-je, 

revenons à un objet plus intér ressant- pour 
vous: parlons d'Albion, et daignez m’ ap- 
prendre par quelle étrange aventure vous 
étiez tombée entre les mains des brigands 
dont sa valeur vous a délivrée. Seigneur, 
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répondit Ordalie, j'ignore le nom de mon 
indigne ravisseur; tout ce que je puis vous 
dire , c'est que dans une de nos solemnités 


dans le temple où j'étais : je remarquai 
] 


EN 


celui qui paroissoit le maître des autres, 


parce qu'il me regardoit avec une affecta- 
tion qui me frappa. Peu de jours après, 


mon père étant äbsent , et me trouvant 
avec peu de domestiques dans une habita- 
tion isolée, au milieu des bois, j entendis 
un soir le bruit des chevaux de plusieurs 
cavaliers qui traversoient le bois, au bout 
de quelques minutes on frappa doucement 
à la porte ; je ne doutai point que ce ne fût 
mon père : on ouvrit la porte, mais que 
devins-je, en voyant entrer quatreinconnus 
armés de toutes pièces, qui m'enlevèrent 
malgré mes, cris et mon désespoir ;ils me 
conduisirent par des chemins détournés ; 
nous allions avec une extrême vitesse ; l'é- 
tranger que j'avois vu dans le temple me 
tenoit sur son cheval : aux premiers rayons 
du jour il avoit levé la visière de son casque 
pour me montrer son odieux visage :,... 


Il y avoit plus de quinze heures que. nous 
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marchions sans nous arrêter , lorsque re- 
gardant toujours de tous côtés, j'apperçus 
enfin dans l'éloignement un homme à che- 
val ;alors je fs des cris perçans ; au moment 
même ce cavalier vint à bride abattue de 
notre côté , et bientôt je reconnus le vail- 
lant Albion !. ... Il défia au combat l'in- 
connu qui me tenoit ; le défi fut accepté; 
n me mit à terre au pied d'un arbre, et 
mon lâche ravisseur appelant ses trois do- 
mestiques, fondit avec eux sur Àlbion...... 
À cette vue je sentis mes forces défaillir; 
cependant je conservai assez de présence 
d'esprit pour connoître toute l'horreur de 
ma situation ; je vis quil m'étoit impos- 
sible de fuir (un tremblement universel 
m'ôtoit l'usage demes jambes) , je crus la 
perte d’Albion certaine; et pour ne pas re- 
tomber au pouvoir du plus vil de tous les 
scélérats , je me décidai à mie donner la 
mort. J avois , suivant notre coutume , un 
poignard caché sous ma ceinture , dont je 
n'avois pu faire d'usage jusqu'alors , car 
on m'avoit liéles mains; mais en descen- 
dant de cheval , ce lien s’étoit dénoué sans 
qu'on s’en fût apperçu, dans ce moment 
} de 
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de trouble et de terreur. Ainsi potfvant dis- 
poser de moi-même, je tirai mon poignard 
et je m'en frappai, mes yeux se fermérent 
et je crus qu'ils ne se r'ouvriroient ja- 
mais... vous savez le reste, seigneur... 
Je ne conçois pas , repris-je , qu'Albion ait 
pu vous quitter sans vous demander des 
détails sur votre enlèvement et votre ravis- 
Jours :. h. Vous me parlez toujours d'Al 
bion , répondit Ordalie; je vois quelle «est 
votre erreur , et je vais vous éclairer sur ce 
point. Avant nos funestes dissentions ; ma 
famille etoit étroitement unie X celle de 
Vitikind ; je fus élevée avec sa fille: .. 
Pardonnez , seigneur , aux larmes qu'un 
souvenir si cher m'’arrache encore... . Ici 
Ordalie s'arrêta .....tu peux juger de l'é- 
motion que me causa ce peu de mots, et 
avec quel intérêt j'attendois la fin de-cette 
nouvelle confidence ! Ordalie reprenant la 
parole : D’après vos discours, ditelle , il 
m'a semblé que vous connoissez Vitikind ; 
mais avez-vous vu: Célanire ? Ce nom me 
fit tressaillir jusqu’au fond de l'âme : je fus 
excessivement troublé d'une question si 
simple; cependantje répondis que Célanire 
Tome L 13 
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m'étoit inconnue, espérant qu'alors Orda- 
lie m'en parleroit avec plus de détail. Je ne 
me ttompois pas, elle me la dépeignit avec 
tout:le sentiment de Famitié la plus tendre 
et la plus exaltée; en me parlant d'elle, ses 
pleurs couloient toujours ; je ne pouvois 
la ‘voir, puisqu'elle étoit placée sur mon 
cheval derrière moi , mais sa voix entrecou- 
pée me faisoit assez connoitre l'excès de 
son attendrissement ; combien cètte voix 
qui me parloïit ainsi de Célanire me pa- 
roissoit touchante !Ordalie , l'amie la plus 
tendre. de. Célanire , dévenoit une autre 
personne pour moi ; j'éprouvois le desir de 
revoir. son visage comme.s'il m'eût été in- 
connu ; et.sile mien n'eùt pas été couvert 
de larmes , je me serois retourné pour la 
regarder, . . . . Ordalie poursuivant son dis-, 
cours : Telle-est, dit-elle, l'amie que j'ai 
perdue ; jed'aimois de préférence à tout... 
je m'énorgueillissois dela gloire de Viti- 
kind; parce qu'il étoit son père; Albion 
m'étoit cher, parce qu'il devoit ètre son 
époux ::... et maintenant nous sommes 
désunies pour toujours .... Ah! seigneur, 
si vous saviez combien il est affreux de se 
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voir séparé sans retour de l’ objet de sa plus 
vive affection, à quel point vous me plain- 
driez ! . :..: O chère et sensible Ordalie! 


FA qui pêut vou s plaindre mieux 


que moi !. a. achevois ces mots, 
nous apperçchmes une troupe de gensar- 


més qui vénotent à hüs: Ordatie qui avoit 
encore l'imagination troublée par le sou- 
venir de son enlèvement, témoi igna d'abord 
quelque fray eur, mais bientôt elle reconnut 
que cette troupe n étoit composée que de 
ses compatriotes. Lorsque nous en fimes à 
portée , nous nous arrêtâmes , ces guerriers 
témoignèrent la joie la pe vive en la 
voyant ; ils se chargèrent de la ramener 
dans sa famille : nous nous fimes de ten- 
dres adieux , et je la remis dans leurs 
mains : ils prirent un chemin différent de 
celui que nous suivions, je les perdis bien- 
tôt de vue et je coutinuai ma route. Je fis 
les vœux les plus sincères pour le bonheur 
de cette charmante Ordalie qui, malgré ses 
préjugés et l'esprit de parti, restoit si fidell: 
à l'amitié. Son dernier récitm'avoit désabu- 
sé de l’idée que j'avois concu des sentimens 
d'Albion pour elle; je m'en affligeai pro- 
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fondément , car-c'étoit renoncer à une illu- 
sion à laquelle je m'étois livré avec trans- 
port, et dont la perte achevoit de m ôter 
toute espérance. En finissant ces mots, 
Olivier se leva en appercevant le jeune 
Zemni qui venoit l'avertir que ses chevaux 
étoient prêts. Comme les chevaliers se 
proposoient de faire une assez longue jour- 
née , ils partirent aussi-tôt. 


DU Cr enr 
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CHAPITRE) XIV 


L'ABSENCE ET LE SECRET. 


Un des plus grands maux de l'abserice, est le seul auquel 
P 
la raison ne peut rien, cest l'inquiétude sur l'état actuel 


1 
/ 


de ce qu'on aime. Sa santé , sa vie, son repos ; son amour > 
tout échappe à qui craint de tout perdre ; on n'est pas plus 


sûr du présent que de l'avenir „et tous les accidens possibles 
se réalisent sans cesse dans l'esprit d'un amant qui les 
redoute . ..., O absence ! 6 tourment ! ô bizarre et funeste 
état où lon ne peut jouir que du moment passé et où le 
présent n'est point encore À 

Nouvelle Héloïse, de J.-J. Rousseau. 


Spesso in poveri Alberghi e in picciol tetti 
Nelle calamitadi e nei disagi 


Meglio s'aggiungon d'ar 


; LÉ ; crizza z pettz 
Che fra richezze invidiose ed agt 
Dele piene d'insidie et di sospetti 
Corti regali e splendidi palagi 

Ove la caritade e in tutto estinta 


Ne si vede amicizia se non finta. 


ORLANDO FURIOSO, 


Eze chevaliers du Cygne arrivèrent avant 
la fin du jour dans une petite ville , où ils 
couchèrent, Suivant leur coutume ils se 
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irent en route le lendemain : mais 
après une heure de marche , ils sesentirent 
si appésantis par la chaleur qui étoit ex- 
cessive , et se trouvèrent dans un lieu si 
charmant, qu'ils résolurent de s'y arrêter. 
Ils étoient sur le bord d’un superbe lac 
entouré de rochers et de montagnes ma- 
jestueuses , couvertes de sapins; le lac qui 
étoit d'une grande étendue , avoit très-peu 
de largeur en cet endroit ; d'autant mieux 
qu'il paroissoit coupé par une petite île 
ombragée de peupliers , qui. s’avançoit 
dans les eaux et formoit en face de nos 
chevaliers un point de vue délicieux. Ils 
conjecturèrent qne cette ile étoit habitée 
par des pêcheurs , car ils virent sur sa rive 
des filets et un petit bateau. Le ciel étoit 
obscur et couvert, on voyoit déja quelques 
éclairs‘; cependant on ne sentoit pas la 
moindre haleine de vent, l'air étoit brii- 
lant et calme, les feuilles des arbres pa- 
roissoient immobiles, et l'on n'appercevoit 
sur la surface des eaux que l'ondulation 
apparente qu y formoient les nuages , en 
changeant de formes et en s y réfléchis- 
sant. Isambard et son ami s’assirent sur 
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un rocher qui dominoit le lac et qui se 
trouvoit exactement en face de la petite 
ile, et le malheureux Olivier reprit ainsi 
la suite de son histoire. 

Le soir du jour où je me séparai d'Or- 
dalie, je retrouvai mon écuyer à peu de 
distance du lieu où je devois séjourner. 
Inquiet de ne me pas voir arriver, il re- 
venoit sur ses pas au-devant de moi ; il 
m'apprit que l'habitation de Vitikind avoit 
été détruite par les révoltés, et que ses 
jardins formoient une promenade publi- 
que. Mon écuyer ajouta qu'il m'avoit re- 
tenu un logement dans une petite maison 
située tout auprès de l'ancienne demeure 
de Vitikind. Comme il achevoit de me 
donner ces informations , nous nous trou- 
vâmes à l'entrée d’un bois. Nous ne pou- 
vons, me dit mon écuyer , entrer ici à 
cheval , ces plantations sont ce que les 
gens du pays appellent un bois sacré ; ‘il 


5 È 5 A ` . 
n'est pas permis d'y faire passer d'ani- 


maux. Mais, poursuivit-il, votre maison 
est au bout de cette avenue. À ces mots 
je mis pied à terre, je donnai mon cheval 
à mon écuyer, qui prit uw autre chemins 
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et j'entrai seul dans le bois. Ce liet con- 
sacré offroit un coup d'œil singulier et 
noúveau pour moi; presque tous les arbres 
étoient chargés d'offrandes et d’inscrip- 
tions ; ici les rameaux flexibles d'un peu- 
plier ployoient sous le poids des guirlan- 
des de fleurs ; là sur la cime d'un sycomore 
on appercevoit un trophée d'armes; plus 
loin, du milieu des branchés touffues 
d'un laurier, on voyoit s'élever et flotter 
au gré des vents un drapeau victorieux 
sans doute , ou conquis sur l'ennemi ; sou- 
vent, au pied d'un chéne ou d'un tilleul, 
hérissés. de piques, de lances et de jave- 
lots, on trouvoit un arbuste odoriférant, 
paré des plus douces offrandes ; un rosier 
où l'on avoit attaché une corbeille légère 
remplie de fruits, où bien une couronne 
formée de simples fleurs des champs; j'ad- 
mirai sur-tout à côté d'un superbe sapin 
qui portoit des carquois et des cymbales, 
deux jeunes myrthes , sur l'un desquels 
on avoit placé un flageolet, et sur l’autre 
un nid de tourterelles artistement entouré 
de festons de lys et de roses (6). Plusieurs 
personnes se promenoient dans ce bois; 
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on s'apperçut facilement ‘que j'élois un 
étranger , et deux ou trois hommes s'ap- 
prochant de moï, nous entrâmes en con- 
versation. Ils m'apprirent que la plus 
grande partie de ces arbres étoient consa- 
crés aux divinités , objet de leur culte 
religieux, et que les autres arbres l’étoient 
à la gloire des citoyens morts ou vivans 
qui avoient mérité cet honneur par leurs 
vertus ou leurs exploits. Comme l’un de 
ces hommes me donnoit cette explication , 
nous nous trouvâmes auprès de deux ar- 
bres nouvellement coupés, et le saxon 
poursuivant son discours : Voyez-vous ces 
deux ‘souches , me dit:il ; c'étoient, il y 
a quelques mois, deux ormes majestueux, 
dont les têtes altières s’élevoient au-dessus 
de tous les arbres de cette enceinte; une 


-guirlande de lauriers les unissoit l’un à 


l'autre; vous eussiez. alors admiré les of 
nemens qui les décoroient , les cuirasses 
les boucliers, les étendards , dépouille 


glorieuses ravies aux françois Lente 


U +» 


enfin ces deux arbres étoient consacrés à 
Vitikind-.et à :son lieutenant. .:... 
Tournez les yeux de ce côté, continuatil ; 
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ce grand espace que vous appercevez , et 
qui n'est séparé de ce bois que par nne 
haie , c'étoient les jardins de Vitikind : 
maintenant ils appartiennent au public... 
Ici je terminai cet entretien ; en reprenant 


ma promenade , Ines, saxons me quittè- 
rent; je sortis du bois, et je fus prendre 
possession de mon nouveau logement. Le 
lendemain , à la pointe du jour, je me 
rendis au jardin de Vitikind , me flattant 
qu'à cette heure j y serois seul et que j'y 
pourrois rêver en liberté. En effet je n'y 
trouvai personne ; j éprouvai la plus vive 
émotion en entrant dans cet enclos que 
Célanire avoit parcouru tant de fois ; je 
regardois avec attendrissement tous les 
objets qui m'entouroient , les arbustes , 
les fleurs que peut-être elle avoit plantées 
ou cultivées ; je la voyois par-tout , je 
croyois retrouver et suivre la trace de ses 
pas; . . . elle a passé là, disois-je , elle 
s'est assise sur ce banc, elle s’est: reposée 
sous cet ombrage ! hélas ! ses jours cou- 
loient alors dans une douce tranquillité ! 
les sentimens de la nature ;la tendre et pai- 
sible amitié suffisoient à son bonheur! 
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Ici l'inquiétude dévorante, les regrets 
amers, les combats déchirans d'une pas- 
sion impétueuse, n'agitèreut Jamais Son 
âme...... Elle ne me connoissoit pas... 
elle fut heureuse ici... et maintenant. ..…. 
elle souffre , elle gémit, et tous ses maux 
sont mon ouvrage !. .. Je déplorois ainsi 
son sort et le mien, lorsque tout à coup, 
au détour d'une allée, je vis paroître un vé- 
nérable vieillard qui fixa toute mon atten- 
tion ; d'une main, il tenoit un long vase, 
et de lautre un arrosoir. Enm appercevant, 
il ft un mouvement.de surprise, et son vi- 
sage exprima une sorte de frayeur qui me 
frappa. Il parut vouloir se retirer; je m a- 
vançai vers: lui, et je lui demandai d'où 
pouvoit venir l'espèce de crainte que je 
semblois lui inspirer. Il vit, à mon accent, 
que j'étois étranger, et il eut l'air de se 
rassurer. Je viens, me dit-il, cultiver ce jar- 
din; nos nouveaux chefs me l'ont permis; 
ils m'ont laissé cetemploi, quej exerce de- 
puis soixante ans........ Depuis soixante 
ans ! interrompis-je vivement ; quoi ! res- 
pectable vieillard, vous étiez donc ici, lors- 
que cette maison appartenoit au grand Vi- 
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tikind?...... À cette question , je vis les 
yeux du vieillard se remplir de larmes ; 
il fut un moment sans répondre; ensuite, 
reprenant la parole : Vitikind ! dit-il » je 
Tai vu naître ! Je fus jardinier de son père, 
je fus le sien... .. Ces foibles: bras , appe- 
santis par l'âge, ont porté plus d'une-fois 
ce grand guerrier dans sa première enfan- 
ce... Et sa fille !. . combien de fois, dans 
son berceau , n'a-t-elle pas dormi sur mes 
genoux !.. O mon père, m'écriai-je, en me 
jetant au cou du vieillard. Je n'en pus dire 
davantage , mes pleurs me coupèrent la paro- 
le. Le bon jardinier, étrangement surpris de 
ce transport,me regardoit, me questionnoit 
et pleuroit avec moi. Enfin, je lui dis, que je 
Connoissois Vitikind, et que j'avois pour lui 
autant de tendresse que d'admiration. Pen- 
dant ce discours, la joie brilloit dans les 
yeux du vieillard ; cependant, il m'exhor- 
ta à ne pas montrer de tels sentimens dans 
des lieux qui n'étoient remplis que des en- 
nemis de Vitikind. Je voulois lui faire en- 
core quelques questions; mais il me quitta, 
en me disant que, si dans ce moment, il 
étoit surpris par un habitant du pays, il 
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couroit beaucoup de dangers. Je n’en pus 
savoir davantage. Cette découverte m'en- 
chanta ; il m'étoit si doux de trouver un 
homme qui avoit vu Célanire dans somen- 
fance et dans sa première jeunesse, avec 
qui je pourrois parler d'elle, qui m'ins- 
truiroit de tous les détails qui ponvoient 
m'intéresser!.....J'attendis la fin du jour 
avec impatience , espérant que le vieillard 
reviendroit le soir dans le jardin. En effet, 
je l'y retrouvai; mais comme il y avoit du 
monde, je remarquai que la crainte d'être 
observé le génoit beaucoup. Je lui deman- 
dai où étoit sa demeure. Il me répondit, 
qu'il habitoit une petite chaumière située 
à l'extrémité du jardin, et qu'il s'appeloit 
Topar. Avec ces renseignemens , je nie ren- 
dis le lendemain matin chez lui, environ 
une heure après le lever du soleil. Il reve- 
noit du jardin , et il parut me voir avecplai- 
sir. Jele priaid'abord de m'expliquer quelle 
espèce derisqueilauroit pu courir la veille, 
dans.la matinée, si l'on nous eut surpris 
ensemble. Ce n'est point, répondit -il, 
parce qùe j étois avec vous ; Car, si j eusse 
été seul, je me serois trouvé dans le même 
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danger, parce que j’avois passé l'heure où 
je pouvois sans risque être dans cette si- 
tuation. Et quelle situation ; interrompis- 
je? M nest impossible de vous compren- 
dre. Je le crois bien, reprit-il en souriant, 
et cest un mystère que je ne puis vous ré- 
véler. Ces paroles excitèrent en moi la plus 
vive curiosité; mais Topal fut inébranla- 
ble, et refusa positivement de m'expliquer 
cette énigme. D'ailleurs, il répondit fran- 
chement à toutes mes questions, voyant, 
disoitil, qu'en effet j aimois son maître. 
Comme je savois qu'on traitoit avec la plus 
grande rigueur tons ceux qui avoient été 
attachés à Vitikind, je demandai à Topal, 
comment il avoit pu se soustraire à ce sort 
commun. J'ai quatre-vingt ans , me répon- 
dit-il; on n'a rien à redouter d'un vieil- 
lard sur le bord de sa tombe. J'ai dit qu'il 
n'auroit tenu qu'à moi de quitter ce can- 


ton à la première nouvelle des progrès dés 
révoltés, que j aurois pu vendre avec avan- 
tage mon petit bien, et celd étoit vrai , mais 
que j'étois attaché à cette terre que je cul- 
tive depuis tant d'années, et que je desi- 
rois y mourir. J'ai deux petits-lils dans 
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i l'armée des révoltés; ilsontrendu de grands 
i services à leur parti; et par considération 
pour eux et pour mon âge, on nt'a traité 
| avec humanité, on m'a conservé la d'rec- 
| tion du jardin de Vitikind ,et.on me laisse 
paisible dans ma chaumière. Mais, pour- 
suivit le vieillard , il n'y a plus de bonheur 


pour moi. J'ai vu couper les arbres con- 
sacrés à mon bienfaiteur; jai vu de même 
abattre, dans sonjardin, ceux qu il avoit 


| consacrés lui-même à ses ainis, à ses pa- 
| rens, dans son propre enclos, suivant ru- 
sage du pays; j'ai vu démolir sa maison. O 
į quelles larmes j'ai versé en voyant tousber 
= | ce toit hospitalier, ‘sous lequel l'étranger, 
le voyageur et le pauvre furent toujours 
| ] également accueillis !. .....Enfin,jaila 
douleur de ne rencontrer que des ennemis 
de Vitikind. Sa gloire et son éloge ont re- 
tenti pendant trente ans à mes oreilles; 
| tout ce pays étoit couvert de ses trophées 
et des monumens de ses victoires; et main- 
| tenant, je n'entends plus que la voix dela 
haine et de la calomnie :...... et je suis 
forcé de me taire:......(*), Ah! j'aimerois 


(*) Ce langage ne paroïît guère celui dun jar- 


y 
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mille fois mieuxvivre au fond d'un désert... 
Eh bien, mon cher Topal, interrompis-je, 
qui vous empêche de quitter ce pays? Man- 
quezvous de moyens et d'argent? Je vous 
en fournirai. N'avez-vous personne pour 


vous accompagner, pour vous aider à for-: 


mer ailleurs votre établissement? Je vous 
conduirai ; je me charge de tout.......:. 
Fidèle serviteur de Vitikind , digne ami de 
sa famille, parlez librement et disposez de 
moi. À ces mots, le sensible vieillard me 
prit la main , et me la serrant avec un pro- 
fondattendrissement :0 bon jeune homme! 
me dit-il, vous me donnez les premières 
consolations que j'aie reçues depuis six 
MOIS Mais je ne puis profiter de vos 
offres; il faut que je meure ici... —Et 
pourquoi? Craignez-vous la fatigue d'un 
voyage ? — Non, j'aurois encore assez de 
vigueur pour fuir les ennemis de mon bien- 


dinier; mais il faut observer que Topal parloit 
dans sa langue, et qu'Olivier dans son récit à 
son ami , traduisant ses discours em françois , 
wen rend quele sens et nonles expressions. 
Note de l'Editeur. 
faiteur. 
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faiteur. — Vous ne pouvez donc vous ré- 
soudre à quitter le cantoñ qui vous a vu 
naître? — Tous mes amis ont disparu de 
cette terre ; les hommes qui les ont chassés 
sont violens et cruels; ils parlent de li- 


berté , mais ils agissent en tyrans : ô ! sans 


doute , je quitterois sans peine des lieux 
que, je ne reconnois plus!.....— Pourquoi 
donc y voulez-vous rester? — Pour remplir 
un devoir sacré? — Quel devoir? — Ne 
m interrosez plus, je ne pourrois vous ré- 


pondre. Ces mots mirent le comble à ma 


1: 


curiosité , d'autant plus que d’après l’atta- 
chement passionné de ce vieillard pour Vi- 
tikind , j'étois sûr que ce devoir mystérieux 
étoit relatif à son‘maître. Jen'essayai point 
de l'engager à me confier cet incompré- 
hensible secret; ma première tentative 
m'avoit trop fait connoïtre que toutes mes 
prières , à cet égard , seroient inutiles. Je 
tournai la conversation sur Célanire, dont 
je n'avois encore osé prononcer le nom. Je 
lui dis que je la connoissois aussi; et 
quand il sut que je venois de la quitter, 
il m'accabla de questions à son tour. Com- 
bien s’accrut mon intérêt pour ce respec- 
Tome Z, 14 
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table vieillard , en voyant la vive affection 
qu'il conservoit pour la fille de son bien- 


faiteur ! Je lui demandai s’il avoit eu avec 


elle quelque relation particulière. C'étoit 
moi, répondit-il , qu'elle chargẹoit du soin 
de découvrir les infortunés du canton. Je 
Fai mille fois condùite dans la chaumière 
du pauvre; à ! si vous aviez vu comme elle 
savoit secourir et consoler les malheureux!. 
D'abord, elle pleuroit avec eux, et pleu- 
roitencore, quand elle avoit tari leurs lar- 
nest Elle venoit souvent dans ma 
cabane, Vous voyez comme l'intérieur en 
est joli ; c'est elle qui s'est plu à l'embellir: 
ces belles nattes de jonc, ces corbeilles d'un 
osier si fin, ces vases de libations , tous ces 
meubles enfin sont des dons de Célanire. 
Elle a doté mes petites-filles ; c’est elle qui 
les a mariées ;...... et quand j étois ma- 
lade, elle m'apportoit des simples qu'elle 
ayoit cueillis et préparés pour MON 
Elleavoit un petit jardin particulier à l'ex- 
trémité de celui de son père; là, chaque 
jour je cultivois aveceelle ses plantes et ses 
fleurs... ,... ci j'interrompis Topal, 
pour lui demander si ce jardin de Célanire 
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n'étoit pas un enclos entouré d'une haute 
palissade, que j avois remarqué en me 
promenant. C'est justement cela, me ré- 
pondit-il. O mon cher Topal, repris -je , 
conduisez-moi dans cette enceinte, Je vous 
en conjure. .... Puisqu'elle est fermée et 
qu'elle vous appartient, j'aimerois bien 
mieux m'y promener que dans le jardin de 
Vitikind , qui est devenu public: A ces mots 
Topal secoua la tête , en me regardant tris- 
tement. Vous m'afflisez , me dit-il; c'est 
une vraie peine pour moi de vous refuser 
une chose qui paroît si simple: mais jene 
puis vous conduire dans ce lieu. ........ et 
vous me causeriez un véritable chagrin, 
si vous insistiez là-dessus. Quel étonnant 
mystère, mécriai-je ! ... Ecoutez, reprit 
Topal, je n'ai déjà eu que trop de confiance 
en vous, car je n'aurois jamais dù vous lais- 
ser soupçonner quil y a des secrets que je 
dois garder; si vous disiez seulement le 
peu quim est échappé, vous me perdriez... 
Quoi! Topal, lui dis-je, doutez-vous de ma 
discrétion? .:... Non, répondit-il ; mais 
du moins je dois l'éprouver avant de me li- 
vrer entièrement à vous. Cette réponse me 
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donna l'espérance d'obtenir, avec un peu 
de tems, un secret que je brülois de savoir. 
J'assurai Topal que je ne l'importunerois 
plus de questions; et je le quittai l'esprit 
ét le cœur également op de tout ce 
que je venois d'entendre. Jepassai prèsd'un 
mois de la sorte, voyant tous S Ars ce 
vieillard, lui apportant sans cesse tous les 
présens qui D nil à être agréables. Il 
paroissoit touchédemes soins, de mes at- 
tentions:il étoit bien ue que j avois 
pour Vitikind tous les sentimens d'un fils. 
Cependant je ne faisois aucun prosrèsdans 
sa confiance ; et lorsque je hasardois une 
question , il me rappeloit ma promesse et 
efnsoit ne it de me répondre. En- 


TE 
fin, ne pouvant plus H porter cette incer- 


tpi 
titude et l'excès de ma curiosité, je pris le 


parti d'essayer de LT lesecret qu'on 
ne vouloit pas me + à Ce que je desi- 
roisle plus, c'étoit de pouvoir pénétrer dans 
le jardin mi avoit appartenu à Célanire. 
Je savois que le vieillard y alloit tous les 


matins à la pon E du jour; lui seul en avoit 
la clef; cette précaution n'avoit rien de 


surpi Tei c'étoit une ancienne habitude 


JE 
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du tems même de Célanire. Pérsonne n'en- 
troit dans ce jardin que Topal et sa je 
maitresse. Je me rendis, au milieu de la 
nuit, auprès de cette haute palissade, dont 
mes yeux, tant de fois,avoient n M l'é- 
lévation. À côté de la porte étoit un épais 
buisson de laurier : je me cachaï derrière, 
et là j attendis Topal avec autant d'i impa- 
tience que d'inquiétude. A peine une foi- 
ble clarté commençoit à dissiper les ténè- 
bres qe ’entendis le pas tardifet pesant du 
bon jardinier ; mon Bdh e étoit extrême; 
je me reprochois vivement d'avance celui 
que j'allois causer à ce vieillard. ........ Il 
s'avança lentement et ouvrit la porte; au 
moment même, je me glissai derrière lui, 
et j entrai avec lui dans le jardin. Il tres- 

saillit en m appercevant; et dáns son effroi, 
il laissa tomber un vase pleiñ de vin, qu'il 
tenoit. O jeune homme, s'écria-t-il, quelle 


es-vous là !...... Sans doute elle 
est condamnable , lui dis-je; mais, cruel 
con fier votre se- 

enez les miens. J'ai sauvé la vie 

de Vitikind, et j adore sa fille... Je l'a- 


dore en vain; elle i ignore cet amour mal- 
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heureux... J'ai dû la fuir Je ne suis 
venu dans ce pays que parce qu'il fut le 
j Je suissùr que le mystère que vous 
me cachez regarde Célanire ou son père;ju- 
gez s'il doit m'intéresser !.... Pendant ce 
discours, le vieillard immobile paroissoit 
frappé du plus profond étonnement; com- 
me il gardoit le silence, je repris la parole : 
Je ne suis entré dans ce jardin, lui dis-je, 
que dans is de te fléchir ; ne crains 
pôint quej ‘y pénètre malgré toi : parles... 
Si tu l'exiges, j'en vais sortir à l'instant 
méme.. Est-il possible, dit enfin le 
vieillard , que vous soyez ce guerrier gé- 
néreux qui sauva les jours de mon maître? 
Tiens, répondis-je en tirant de mon sein 
ma précieuse écharpe, la reconnois tu, 

cette é eue pe, ouvrage de Célanire.. 
O c'en est assez, s'écria le vieillard, en ver- 
sant deš larmes de j mia ! Je sais qu'en effet 
Je la recon- 
nois; j'ai vu ma joins maitresse y travail- 
t; j'ai vu Vitikind la recevoir de la main 
> sa fille . Viens, poursuivit-il avec 
ere viens , sūis-moi ; je vais aussi 
te récompenser. En achevant ces mots, il 
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m'entraine ; le sentiment et la joie rani- 
moient ses forces. Nous traversâmes rapi- 
dement une allée couverte , au bout de la- 
quelleils'arrèta brusquement. Regarde, me 
dit-il, regarde cet arbre consacré par Céla- 
nire! Alors, jevisunsorbierd'uneélévation 
prodigieuse , et couvert de ses belles grap- 
pes d'un pourpre brillant, qui font ressor- 
tir, avec tant d'éclat, la verdure foncée de 
son feuillage. Je m'en approche, et je dé- 
couvre, suspendues à l’une de ses branches, 
une chaîne d'or et une longue tresse de 
cheveux blonds. ..... .. O généreux jeune 
homme, s'écrie le vieillard d’une voix en- 
trecoupée, jette les yeuxsur l'inscription. 
Que devins-je, Isambard, en lisant sur 
l'écorce de l'arbre, ces mots, tracés de la 
main de Célanire : AU LIBÉRATEUR DE MON 
PÈRE...... Je tombai sur mes ce 
élevant les bras vers ce respectable mont- 
ment de. tendresse filiale et d'amour: 


noux, en 


mon cœur, pénétré d'admiration et de re- 
connoissance, étoit en même tems brisé de 
douleur. Le sentiment profond et déchi- 


z 


rant d'une perte irréparable, me ravissoit 


toute la douceur d’une découverte si tou- 
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| chante. Cependant je ne pouvois m'ar- ct 
racher de cet arbre chéri, que je tenois étroi- | fu: 

| tement embrassé; les craintes de T opalne | AJ 

| lni permettant pas de rester plus long- tems vo 

| dans ce lieu, il fallat céder à ses instances A1 g 

k et sortir avec lui: Nous rentrÂmes dans sa | pr 

| maison, et là ce bon vieillard me donna | lui 
l'explication de toute sa conduite. Il m'ap- | je: 

prit que Célanire avoit consacré cet arbre i à: 

aussitôt après le retour de son père, que | | ne 

| l’on avoit cru tué ou fait prisonnier. Cé- | | p 
lanire, poursuivit- il, voulut , je ne sais | C 

pourquoi, que cette on fåt i ignorée. J'ai p 

) toujours soupçonné, ajouta vieillard, | p 
l qu'elle craignit peut-être qu'Albion n'en | d 
fùt jaloux, car elle n’avoit jamais rien fait | gi 

de semblable pour lui. Quoiqu'il en soit, K 

' | elfe me mit seul dans cette confidence; on | rit 
FJ venoitrarementdans son jardin particulier; | qu 
mais pour mieux assurer son secret, elle | ni 

1 me le donna, et dé ce moment, cessant | bl 
H tout à fait de s'y promener, et moi, de mon | ir 
côté ayant toujours le soin d'en emporter | cl 

la clef, personne n ‘y vint plus, et ce petit | p 

enclos fut bientôt oublié. Ce fut la nuit au ; p 

| clair de lune qu'elle consacra son arbre; | P 
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c'étoit au commencement de l'été : seul je 
fus témoin de cette cérémonie religieuse. 
Après avoir, selon l'usage, invoqué à haute 
voix les dieux tutélaires des bois et aes ver- 
gers, elle se tourna vers l'orient e ; 

prière secrette. Cette prière fut Drda la 
lune brilloitet donnoit sur son visage, et 
je remarquai qu'elle pleuroit. ...... Tout- 
à coup le tems s'obscurcit ; bientôt le ton- 
nerre se fit entendre....:. Célanire se rap- 


A 


qui 


procha de moi; je lui présentai les vases 


contenoient les libations sacrées; ‘elle ré- 


pandit le lait et le vin au pied de l arbre, 
puis joignant les mains : Q toi! dit-elle, 
dont je ne connois que l'âme et la généro- 
ité, toi qui, sans doute, ignore jusqu'à 


S 
l'existence de Célanire, magnanime 


coner- 
guer 
rier, ma bouche ne t ae jamais ce 


que je sens. .... mais du moins, elle te bs- 
nira chaque jour.... Par ta pures sembla- 
ble aux dieux immortels, et comme eux 
inconnu , tu seras l'objet de mon culte se- 
cret....... Puisse-tu jouir d'un sor 


E 
père ! et si ton cœur sensible s'est donné, 
puissent tes vœux être entendus !......... 
} 


Pendant ce discours Tobscurité devint si 
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grande que je ne voyois plus Célanire qu'à 
la lueur des éclairs. Quand elle eut cessé 
de parler, elle grava l'inscription sur le 
tronc de l'arbre; ensuite elle ôta la chaîne 
d'or qu'elle avoit à son con , et la nouant à 
une de ses tresses de cheveux qu'elle cou- 
pa, elle attacha cette offrande à une bran- 
che de feuillage. Dans ce moment, l'orage 
redoublant et le tonnerre éclatant avec vio- 
lence, le jardin parut tout en feu. Celani- 


Depuis ce jour , Célanire n’a jamais man- 


qué de venir, chaque matin, au lever de 
l'aurore „arroser l'arbre consacré (7). En- 
fn, son père l'appelant en France, elle 
fut obligée de quitter sa patrie. Le jour 
même de son départ, nous allâmes an petit 
jardin , comme à l'ordinaire. Elle étoit at- 
tendrie, et je pleurois : après avoir fait les 
libations accoutumées, elle resta debont et 
immobile devant l'arbre, en le regardant 
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fixement; et après un long silence : Adieu, 
Topal, me dit-elle; et ses larmes étouffè- 
rent sa voix. ........ Maisitout-à-coup, se 
rapprochant ha moi : Ecoute, me dit-elle, 
je connois ton ns ement et ta fidélité... 
cet arbre m'est cher; il m'est douloureux 
de l'abandonner, jure-moi de ne quitter 
jamais ta chaumière, et de me suppléer 
chaque jour dans ce devoir religieux. J'en 
fis le serment (et chez nous un serment est 
inviolable et sacré). Je lui promis que je 
mourrois ici; que jusqu à mon dernier soun- 
pit, je cultiverois cet < arbre; et que, lors- 
que je sentirois ma fin approcher, j en dé- 
tacherois son offrande que j enfermerois 
dans une cassette, pour la lúi faire remet- 
tre après ma mort. Elle parut satisfaite; 
elle ne et me ue d’accepterune 
bourse pleine d'or....... Tels furent nos 
adieux...... Vous voyez à présent, conti- 
nua le vieillard, pourquoi je crains d'être 
surpris dans ce jardin, et pourquoi j'y vais 
de si bonne heure. Je serois perdu, si l'on 

savoit que j ai dérobé à la haine des enne- 
mis de Vitikind, un arbre consacré pat 
sa fille........ Quand les révoltés s'empa- 
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rèrent de ce lieu, j'avois, comme ancien 
serviteur de Vitikind, tout à craindre de 
leur fureur. Je pouvois fuir; mais lié par 
mon serment, je: restai; j'ôtai de l'arbre 
consacré l’offrande de Célanire: je le ca- 
chai dans la terre : je couvris l'inscription 
avec un pen de mousse , et je me tins tran- 


1 


quille dans ma cabane. Les révoltés arrivè- 
rent. Heureusement pour moi, mes petits 
fils vinrent avec eux; ils m'obtinrent un 
traitement favorable. Cependant on me 
demanda la clef du petit jardin, pour voir 
s'ilnecon tenoit pas quelqu'arbre consacré; 
(car comme je vous l'ai dit, on les abattit 
tous). On visita ce jardin ; on n'y vit rien 
de suspect, on me rendit ma clef; et, de- 


Puis ce tems, personne n'a demandé à y 


entrer. Je fusieffrayé en vous voyant la pre- 


\ 


mière fois, parce que je portois, outre mon 
arrosoir, un vase de libations , et qu’un 


T 


auroit pu remarquerqu'on 


Tu peux juger, Isambard, de 

on que produisit sur mon cœur 

un telirecit SNS ne cachai point à 
Topal que n'ayant vu l'arbre de Célanire 


étions conve 


bdu CY 


qu'un instant, j avois un 
de le revoir; etje le conjurai de me permet- 
tre de passer la nuit suivante dans le jardin 
et de m'y enfermer le soir même. Je lui pro- 
mis d'en sortir le lendemain matin, aussi- 
tôt qu'il viendroit me chercher, etj ajou- 


i 


tai que jamais je ne ne s cette 

prière. Topal fit d'abord quelques difficul- 

és; mais enfin, j obtinsson. 
1 
n 


Trois heures e couc 


me rendis AE E a i- 


sit dans ki 


; ainsi que nous en 


z enferma et empor- 


pe 
f 
i 


Rons ic 


ta la A 


In environnoit BE 

nuit, l'heure 1s mystèr 

mon cœur un souvenir d 2 ICI 
rant... Les idées si 


ient que sur m 


l'imagination, de 


> 


$ 
sens; enivré, épe rdu, je w'en étois que plus 
infortuné. Au milieu des plus douces et 
sations, un poids affreux 


it mon âme; je ne retrouvyois-l'i- 


des plus vi 


oppresso 
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mage du bonheur que pour mieux en sen- 
tir la perte; et l'enchantement irrésistible 
desillusions qui m'entouroientneservoient 
qu à rendre plus amers et plus profonds les 
regrets d'un amour sans esperance. Le 
trouble inconcevable que j éprouvois me 
causoit une telle distraction , que je fis 
deux ou trois fois le tour du jardin avant 
derencontrerl'arbre consacré. Enfin je Lap- 
perçus; je m'arrétai en tressaillant : 

je ne sais quelle idée confuse me faisoit 
craindre d'en approcher... je pressentois 
vaguement tout ce que j'allois ressentir: 
je me redoutois moi-même. Cependant je 
m'avançai avec, un saisissement inexpri- 
mable ; j'entendois le bruit léger de la chat- 


ne d'or suspendue aux branches et douce- 
ment agitée par le vent. Ce foible son re- 
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fet si simple du hasard fut un prodige pour 
moi; il me sembla qu'un pouvoir surna- 
turel animoit ces cheveux, et que la sim- 
pathie leur donnoit la vie et le sentiment.. 
Je les saisis avec un tel tremblement et une 
ŝi violente palpitation de cœur, que j'étois 
prêt de m'évanouir ; je les arrosai de lar- 
mes, et je restai long-tems dans cet état, 
privé de la faculté de penser, de réfléchir, 
avec une demie connoïissance, mais pro- 
fondément pénétré, n'existant que pour 
aimer, et n'ayant conservé que deux idées 
distinctes, celle d'un amour insurmonta- 
ble et d’une absence éternelle. Enfin, re- 
prenant peu à peu ma raison et mes sens s 
je fixai sur l'arbre mes yeux inondés de 
pleurs. O Célanire, m'écriai-je, c'est ici, 
c'est la nuit, c'est à cette heure mème que 
vous avez consacré cet arbre !....... Cette 
chaine d'or, détachée de votre sein, ces 
cheveux sont les vôtres; ce fut votre main 
qui suspendit ces précieuses offrandes..…., 
Ici la piété filiale et la reconnoissance ou- 
vrirent votre cœur à l'amour; ....,., ici 
vous invoquiez le ciel pour moi;...,..... 
ici vos pleurs ont coulés, je les faisois ré- 
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paudre ; vous m'appeliez en vain: votre 
voix , VOS vœux et vos regrets se perdoient 
dans les rairs. ireanii. = “'eétimoi. que 
faisois -je alors? ........0 pensée qui 
confond mon imagination ! pensée insup- 
portable ! Vous m'aimiez, et j étois insen- 
sible Po ee e e LCi vous n'étiez 
occupée que de moi et j'ignorois votre 
existence , et mes desirs égarés se por- 
toient vers un autre objet! .... Ah! 
sans doute je n'aimai jamais avant de vous 
connoître ! . .. . . . mais je profanois le 
nom de l'amour , je croyois parler son lan- 


gage, et je ne vous avois jamais vue !. .. 
O ma Célanire ! malgré tout ce qui nous 
séparoit, malgré la haine et les sanglantes 


visions de nos nations ennemies, le sort 

a voulu réunir deux cœurs formés l'un pour 

l'autre... alinous a rapprochés , nos 

âmes se reconnurent et se confondirent en- 
semble pour jamais , et ce fut en vain li 

m'as banni et j'ai pu t'obéir!... 

moins il m'étoit possible d'e >spérer que le 

ıs et l'absence pussent te rendre le 

ne et la Sep illité!.. <.. Mais toi 

ai consacras cet arbre , toi qui fus ca ipable 

d' un 
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inconnu , l'oublieras - tu cette nuit qu 
s'écoula si rapidement, cette nuit que tu 
peux te rappeler sans remords , cette nuit 
où ton amour obtint du mien tous les 
genres de sacrifices ?...... non, ce sou- 
venir te poursuivra par-tout, je dois juger 
de toi par moi-même ; non, tu te consu- 
meras én regrets superflus : ...... main- 


tenant, à cette heure consacrée au repos 


OÙ ‘es-tu ? : : . ... Ah!jen suis trop cer- 


tain , loin de goûter les charmes d’un pai- 


sible sommeil , tu veilles pour souffrir !.... 
je t'entends‘, tu aré-réponde fc 


gérance Porn. et ce trait mortel enfoncé 
í ` aussi le tien ! 


I 
r 
i 


1 
Ce af- 
Ice à 


prouves aussi ! ...... Cette idée cruelle 
me frappa si vivement , qu'elle me plongea 
dans un véritable désespoir; je me levai , 
j errai dans le jardin comme un insensé; 
ma tête s'échauffant de plus en plus, je 
me représentai Célanire mouränte , me de- 
mandant en vain , se plaignant de ma fu- 


Tome L 35 
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neste obéissance. ...... À cette horrible 
image se joignoit l'accablante réflexion de 
la distance qui'nous séparôit..,:... Je 
voulois retourner en France , je voulois 
partir sans délai , aussi-tôt que Topal vien- 
droit ouvrir la porte. Dans d’autres instans, 
prenant les fantômes de mon imagination 
troublée pour des pressentimens certains . 
Il n est plus tems, m'écriaï-je , oui |l l'état 
où je suis, cette terreur surnaturelle que 
j éprouve, m'annoncent le dernier des mal- 
heurs !... Alors mes gémissemens étouf- 
foient ma voix, j'enfantois mille projets 
sinistres. ... et je passai dans cef affreux 
délire une partie de la nuit; ensuite je tom- 
bai dans un profond accablement; je vins 
m'asseoir au pied de l'arbre ; là,mes larmes 
recommencèrent à couler,maissans violen- 
ce; abattu, épuisé , je n'avois plus la force 
de penser d’une manière distincte‘, mon 
imagination éteinte ne m'offroit plus quie 
des tableaux vagues et pour ainsi dire effa- 
cés; l'attendrissement disposant mon âme 
à des impressions plus douces , la mélan- 
colie vint par degrés la remplir toute en- 
tière. Etat plein de charmes pour les cœurs 
infortunés ; rêverie profonde , indécise , où 


i 
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la douleur se confond avec mille sensations 
délicieuses , où es ignore si les larmes 


que l’on verse sont arrachéés par la tristesse 


F 
ou par le sentiment !. .... 

Aussi-tôt que parut l'aurore , Topal vin 
me tirer de cette espèce de létl ares ét 
lorsqu'il eut rempli le devoir qu'il's'étoit 
imposé, nous sortimes ensemble. Le ‘bon 
jardinier ne voulut jamais renouveller la 

issi > me laisser passer la nuit dans 
rappela que j avois promis 
e de Sapdo etil fut 


ie gare LE Ce vertueux vieil- 
lard , pi > bon sens et de droiture , 


énéral tous ceux da 
à toute épreuve 


étoit , contre s 


sa nation, dv 
dans ses iris anse et par une censé- 
quence naturelle de. ce caractère, il étoit 
inflexible dans ses refus. Il conséntit } à me 

mener les matins avec Jui dans le petit jar- 

din , mais seuleñent de tems en terms et 
jamais deux jours de suite. Dans ces pro- 
menades , mes desirs qui varioient au gré 
d'une imagination et d'üne passion égale- 
ment impétueuses,sé portèrent tout à coup 
sur uñ objet qui fixa toutes mes idées ; il 
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me sembla que cette offrande si précieus | 


euse; 
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5 


ces cheveux de Célanire, m’ “Phaser oients | of 
ils m avoient été consacrés et j'étois aimé | | tou 
quels droits plus incontestable 5! Maïs com- | pl 
ment décider Topal à me faire un tel don ? | m 
j ‘avois bien pu lui confier le secret de mon Ee | yi 
cœur, jé ne pouvois lui révéler ui de | ne! 
a il reçonnoissoit en moi le libé- | pol 
rateur de Vitikind, mais ses lumières na- | | 
turelles ( et il en avoit beaucou PH hii fe- | | w 
roient sentir que la piété Alia le avoit con- | | ve 
sacré les cheveux , et que ti seul | q 
pouvoit déterminer: à les donner. Cepten- | n 
dant j essayai de l'amener à ce que je sou- | g 
haitoisavec tant d'ardeur, et je mis à cette | el 
tentative toute l'adresse dont j'étois capa- | m 
ble. Je lui panpis sans cesse de; Célanire ; | ar 
cet- entretien lui plaisoit ; 3 je remarquai | | pr 
même qu il me savoit gré de la passion que 
j avois pour elle , et qu'il m'en aimoit da- | 
vantage ; cette disposition me parut d'un | po 
favorable a augure , et après beaucoup de | gr 
préparations, je hasardai ma demande: Il | in 
m'écouta d'un air calme et sévère eet quand | je 


j eus cessé de parler: Non, me ditil, ja- | ra 
mais! j'ai fait le serment de garder ces 


22 
0 he y 4 
e et je l'expose 


rver; je ne dois 


un action doublement 


taco 


Tenga- 
ai pris. Ce refus ferme 
nulle espérance , 


vas moins le de 


bea COHD 


250 Les CHEVALIERS | 
; jardin pendant la tour | po 
n'étoit pas sans diffe sans péril ; ; | | cor 
mais j'avois la tête trop ex Ale ée sur ce point | sul 
À pourque rien půt m'arrêter., Je me munis | | … de 
i | d'échelles de cordes, je me rendis à minuit | l'a 
jfi à la porte du petitjardin, je jetai mes ` | co 
| échelles, tout me réussit; je passai avec | ax 
f beaucoup plus de facilité que je ne l'avois [ 
li | 4 imaginé ; je volai à l'arbre consacré, j'en | | fi 
(17 détachai avec transport la tresse de che- || lé 
veux : dans ce premier moment ; ce suc- ví 
i cès , cette conquête., me. causèrent un | 5 
mouvement de joie inexprimable ;.je re- | t 
1 AN vins surle champ à la palissade, que j'es- | e 
f caladar tout aussi heureusement, et sans | d 
SA perdre de tems, je rentrai dans ma maison. | di 
all Là , moins troublé, moins ému, tranquile | cO 
J hi possesseur de ce que avgis si passionné- ell 
J ment desiré, je fus étonné de la révolution | ro 
i subite qui se itenmoi; un sentiment péni- | @ 
ble , une inquiétude vague amortissoient | y 
toute ma joie ; Top al me revenoit à p 
l'esprit, .je du r s en vain l'importun | b 
souvenir de ce vieillard , il m étoit impos- | t 
| sible de ‘m'en distraire. poe diroit-il, lors- é 
qu'au. lever du soleil il appercevroït cet | ji 

arbre révéré, objet de tous ses soins, dé- 


C 
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pouillé de son plus précieux ornement ! 
comment soutiendrois-je ses reproches et 
sur-tout sa douleur ! prendrois-je le parti 
de m'y dérober, de fuir et d'abandonner 
l'asyle si cher que j'avois choisi ? Mais 
comment laisser ce Neroni vieillard 
accablé de chagrin !. ... car je ne pouvois 
me dissimuler que sa superstition et sa 
fidélité à son serment exciteroient en lui 
le plus violent désespoir ! quels droits de- 
voient lui donner sur mon cœur, son àge, 
sa vertu , la confiance qu'il m'avoit mon- 
trée , et son attachement pour Céla anire |... 
et cependant j'allois porter la désolation 
dans son âne, j'allois le forcer de mau- 
dire celui auquel l'arbre de Célanire étot it 
consacré Fai. s. et Célanire Fa même, si 
elle connoissoit cette action , l'approuve- 
roitelle , pourroit -elle même T excuser? 
Ces réflexions me pénétrèrent, je ne pou- 
vois concevoir qu'elles ne se fussent pas 
présentées } plutôt à mon imagination, et 
bientôt alle fixèrent toutes mes incérti- 
tudes. Deux heures avant le jour je sortis 
et je me rendis dans la cabane de Topal; 


` 


je frappai doucement à sa porte, le Pai 


tante 

; je pris | 
et fe ‘entrai dans 
je trouvai dans 


urpris de me voir à une telle 
heure , il me faisoit mille q 
; Je m'approchai de lui 
genou en terre : 


lui dis- 


uestions à la 
fois , et mettant un | 


d 
le vieillard ! 


agent point 


} 
ae 


ta me : Re DpREUIR et 


; iles remords 
ton sommeil 
ve lleis eoe Q | 
TRES 
dit üe i empio 


à la vertu, 


Ö 
ip 
A 
fas 


mauvaise a 


10N + ls Je VIE 


entant 
tiens , excuse la 
à l'amour. À ces 


je, en lui pr 


vie , et tout mon sang 


+ ex 


t Ci 
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répétés dans les eaux, offroient à chaque 
instant l’image dela foudre tombant dans 

Mais un spectable plus inté- 
ressant vint fixer tout l'attention de nos 
deux voyageurs , comme nous le verrons 
dans le chapitre suivant. 


w~ 
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CIA P EERE XV: 


LE NAUFRAGE 
Spe pimi aea e à 


O the pleasıre of descending with ecse, in 
and resignation ! 


Paméla, de RICHARDSON. 


How Hess’ dis he who leads a country 
Unvex’d with anxious vares and void of siri 
DRIDEN. 


Tzs deux frères d'armes jotan les yeux 
sur la petite île qui étoit vis-à-vis d'eux, 
virent à travers les saules qui ombrageoient 
la chaumière , paroître tout à coup des 
femmes éplorées , suivies de plusieurs 
fans qui poussoient des cris lamentab 


hu mv 


Cette petite troupe s 'approcha au 
en regardant vers l'orient , et les cheval! 
du Cygne connurent'qu “ils ap percev 
de ce côté nne barque prète à être NETX 
gée. En effet, Zemni accourut vers Oli- 


vier , lni dit qu'il y avoit assez prí Ss du bord 


[er] 
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, un bateau chargé de deux 
se trouvoient en danger de 


$ les deux amis na geoien t parfaite- 
men 3 i 15 à voler au secours 
de ces se A ba assèrent 
ment.de leurs armes, de ne. cui- 


E 
conduisit à le endroit ’où il 


ux amis virént distincte- 
3 e nacelle REN contre les 
1i parois- 
un o a ime 

, et décoré 
X ralerie. QUE ier Id 


] 


cria de jetef son armure dans le l ac; mais; 


ce moment même; un coup de vent 


rsa la barque , etle chevalier inconnu 
et. Son conducte APE 


1 DE 


=" 


qui ne sayoient nager 
ni r un ni l'autre, alloient être engloutis , 
si les gé néreunx amisne se fussent précipités 


dans le lac avec une telle rapidité, qu'ils 
atteignirent 
d'eux malheu 


hi 
JL 


D 
a 


qu'au même instant les 
eux Re rêts à périr. Isambard 
tle 


ramena promptement 
T fit au secours du jeune 


D 
t 
re 


bu Crernrr. 3 


7 ry 

7 
homme ét eut beaucou 1p plus de peine , 
parce que la pe 


sa 


inteur de son armure l'en- 
trainoit, mälgr ré ses efforts. Isami ard , qui 
ill 


AAi 


avoit remis él vieillard entre les mains des 
écuyers, voyant l'embarras d'Olivier, se 
en une seconde fois dans le lac , ét fut l’ai- 
der à sauver l inconnu qu'ils amenèrent 


CHCI 
enfin heureusement sür Ja rive. Dans ce 
moment, les cris redoublés qui partoient 
de slapetiteile{ ireñtretourner les d deux amis, 
et ils virent les femmes et les enfans À ge» 


noux qui leur tendoient les bras et ŝem- 


bloient les remercier avec l'expression de 
la plus touchante reconnoissance. Zemni 
leur dit qu'il les avoit vus dans cette atti- 
tde , depuis l'instant où les chevaliers s'é- 
toient précipités dans le lac. Le vieux ba 

telier avoit re pris sa connoissance en tou- 
chant la terre ; mais le chevalier inconnu 


LILEL 


étoit encore évanoui. Enfin, au bout d’un 


demi quart-d'heure, il ouvrit les ye 


bientôt-il fut en état d’ exprimer à: 


rateuirs BDA sa reconnoissance. Le vi 


5 
i P E Ces EE pE léi ] a 
batelier leur avoit dé jé à té moig é ia's 


Les écuyers et Zemni détac Hene leurs vali- 
ses, en tirent du linge et des ha 
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ils revêtirent le batelier etle jeune homme, 
Eusuite,on s'assit surl'herbe, en attendant 
que l'orage, quicommencçoit à se calmer, 
Fût tout à fait passé; et le chevalier inconnu 
prenant la parole : Seigneurs, dit-il, je bé- 
nirai à jamais un accident qui me fait jouir 
du bonheur de connoître deux chevaliers 
aussi généreux, qu'ils sontcélèbres parleurs 
exploits ct leur fidèle amitié. La vie m'est 
odieuse depuis long-tems; mais elle me se- 
ra moins à charge en me rappelant que vous 
avez exposé la vôtre pour me la conserver. 
Je m'appèle GrarraAn:je suis sujet d'un 
prince de la Germanie, l'aimable et vail- 
lant Crrozp, comte de Bavière. Mes mal- 
heurs et un devoir sacré m'obligent à par- 
courir l'Europe, guidé par une foible es- 
pérance et par uù sentiment qui remplit 
toute mon âme ; je suis toujours errant. En 
passant dans ce lieu, j'ai voulu visiter cette 
petite Île ; j y ai trouvé tout ce que la vert 
et l'hospitalité peuvent offrir de plus inté- 


ressant, J'y suis arrivé hier, et necomptois 
en partir que demain, Ce matin les deux 
fils de ce respectable vieillard m'ont pro- 
posé une promenade dans une forêt, à deux 
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lieues d'ici : nous sommes partis tous en- 
semble dans deux bateaux. Après une heu- 
re de promenade, je les ai laissé dans la 
forêt et je suis revenu seul avec leur père. 
Comme nous approchions de l'ile, l'orage 
NOUS a SUrPriS.....e. Ici le batelier , inter- 
rompant Giaffar, conjura les trois cheva- 
lers de venir passer la nuit dans sa chaw- 
mière. Mes fils, poursuivit-il, vont sans 
doute bientót arriver; ajoutez à vos bien- 
faits, Seigneurs , celui de procurer à ma fa- 
mille rétinie le bonheur de recevoir nos l- 
bérateurs. Les chevaliers du Cygne y con- 
sentirent et ne purent s empêcher de témoi- 
gner leur étonnement, de la manière dont 
s'exprimoit ce batelier. Comme ils lui fi- 
rent beaucoup de questions, le vieillard re- 
prenant la parole . Ma naissance, dit-il, est 
assortie à mon état ; mais il est vrai que l'é- 
ducation et la fortune m'avoient mis dans 
une situation au-dessus de celle où je me 
trouve. Je suis né dans la fertile Aquitaine, 
d'une famille de cultivateur , qui fut la plus 
riche de cette contrée. Mon père me fit faire 
des études ,dontje profitai ; car plus j acquis 
de ‘lumières, plus j’aimai l'état où le ciel 
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m'avoit placé é; et pouvant enembrasser un 
autre, je a y fixai pa hoix. A trente à ns 
possesseur de nue Ùx troupea Lux et d'un 
vaste héritage, j'épousai la fille d'un la- 
boureur , et je restai dansana ferme ; mais 
je donnai à mres deux fils l'éducation que 
j'avois reçu moi-même; et ils adoptèrent 
mes sentimens et ma manière de. penser. 
Aussitôt qu'ils furent en à; 
je les mariai, et nous restâmes tousensem- 
ble, sous le même toit. Au sein d'une fa- 


e d'être able, 


lle verti ceetchérie LR EN UE leb 
mille vertueuse et chérie, je goutoësre Don- 


heur le-plus pur, lorsqu'une révolution fu- 
nestevint, sinon le détruire, du moins le 
troubler pour long-tems. Notre souverain, 
(l ane Hunaud, vaincu depuis: par 
Charlemagne, et dépouillé de ses états), 
exerçoit un ROYALE arbitraire E dont on 
commençoit à se lasser. Il étoit despote par 
habitude et non par cara eil avoit des 

mœurs et des vertus, mais il manquoi it de 


\ 


(*) Hunaud , duc d'Aquitaine , fut en. effet 
vaincu par Charlemagne; il perdit ses états et périt 
misérablement , tué par ses propres sujéts. 

Foyez Hist.de Charlemagne, par M. GAILLARD” 
lumières 


De 3e 


CE 


lumieres , et aissoit gouverner. © 


geant souvent de conseillers et de mimis- 


hs 


tres, et toujours guidé par eux, ilf fit ur 
infinité de démarches sa autant 


reuses, qu'elles n'avoient 
entr elles, et que, souy 
étoient contradictoires. 1, 
ses finances 


lui donna l'idée 


nombret uses asse mbl ées de ses suj ts, pou 


er ses besoins 


écouté é, accueilli avec t ansport; tout se ré- 
forme à sa voi nte ; il ale droit $u- 
blime de rétab HE Lo orc 


Sai 
Jy 
ar 


re, la paix, de chan- 


ger les mœurs; il commande la vertu, et 
il est obéi. I en fut pas ainsi du mal- 
heureux E ; on méconnut ses inten 
tions, on dénatura ses motifs. Il offroit 
l'abandon € pers de ses droits, 


et bientôt on voulut les lui ravir tous, 
parce qu ‘on n'avoit attribué ses sacrifices 


dome {da 16 
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sanglante ,; que les amis de 
de l'humanité déploreront ä 
jamais, les bons citoyens, (sur-tout dans 
le commencement de la révolution), 8e 
livrèrent à l'espérance de voir s'établir un 
eur gouvernement. Pour moi, dans 
na retraite, je formois des vœux sincères 
our le bonheur du peuple, de ma patrie 
t de mon souverain; mais, étranger aux 
affaires aiusi qu'aux factions, je n'étois 
occupé que de ma famille, de mes en- 
fans et de mes paisibles travaux. Bientôt 
je vis les partis se former et s'aigrir: J'ai- 
moislaliberté, cequim'attiral'aversion des 
partisans de la cour ; mais je vouloisqu'on 
fùt fidèle à ses premiers sermens, et le 
parti contraire méditoit déja de les trahir. 
Je tolérai sans peine la diversité d'opinions; 
en même tems, je témoigñai une cons- 
tante horreur pour l'intrigue, la perfidie 
et lé cruauté; et cette impartialité qui ne 
s'estr amais démentie, me valut la haine 
de:g üs les partis. Le tems des factions 
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2 
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est celui de l'injustice et de la calomnie; 


je l'éprouvai; je prévis enfin les maux qui 


devoient accabler mon malheureux pays. 


Cependant, l'infortuné Hunaud régenoit 


encore, quand je pris le parti de in éloi- 


gner de ma patrie. Quelques tems après 
mon départ, on me proscrivit, et l'on 
confisqua tous mes biens. Alors je me 
retirai avec ma famille, qui ui avoit sui- 
vi dans cette petite ile, dont nous somines 
les seuls habitans; là; dans le sein d'une 
douce union, loiu des persécuteurs et des 
méchans, nous ne regretions de à fortu- 
ne dont on nous a dépouillés que le pou- 
voir de soulager les malheureux ; et cha- 
que Joni nous affermit dans la pensée que 
l'amitié, la paix et la vertu sont les seuls 
biens ee Comme le vieillard finissoit 
ce récit, il apperçut un bateau sur le lac, 
dans lequel il reconnut ses deux fils; il 
leur fit signe d'aborder sur la rive où il 
étoit; ils y vinrent aussi-tôt, et lon peut 
jug cer dela oieetdel'attendrissementqu'ils 
éprouvérent en apprenant le danger qu a- 
voit couru leur père, et l'action bienfai- 
sante des chevaliers du Cygne. Comme la 
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tempête étoit entièrement dissipée , on ne 
songea plus qu'à passer le lac, pour se 
rendre dans lile. On n'avoit de ce côté 
qu'un bateau qui ne pouvoit conténir que 
trois personnes ; et les chevaliers voulurent 
que. les deuxjeunes gens emmenassent 
d'abord leur père. Nos chevaliers eurent le 
plaisir de le voir aborder dans l'ile où sa 
famille, qui l’attendoit sur la rive, le reçut 
avec les transports de joie les plus tou- 
chans- Les jeunes bateliers, revenant avec 


3 


deux bateaux , passèrent ensuite les che- 
> E 


le 
valiers : on envoya Zemni et les écuyers 
dans un lieu qu'on leur dés 


gna , où Griaf- 
far avoit laissé la veille son écuyer et ses 
chevaux. Aussi-tôt que les chevaliers eu- 


rent débarqués, ils se trouvèrentau milieu 
de l'intéressante famille du vieillard. Les 


noissance avec cette éloquente eff 


i 
que le cœur seul peut inspirer. Cinq enfans 
d'une beauté ravissante, et dont le plus 
Agé n'avoit que dix ans , entouroient les 
deux amis; les plus jeunes baisoient leurs 


mains; les plus grands s'étoient jetés , en 
pleurant, dans leurs bras. L'un d'eux s'és 


pu Cre 


toit élancé au cou € 


Se mm 
pr 


étroitement embrassé; et 1l 

deux fils, baisnés de larmes, considéroient 

ce spectacle en levant les mains au ciel et 
RE A A mt ee past 

en comblant de benedictions les géméreux 


chevaliers. Quand ces premiers transports 


furent calmés, Giaffar proposa une pro- 
menade, qui fut acceptée. On parcourut 
la petite île, dans laquelle se trouvoit une 
prairie, un verger et un joli jardin ; la 
maison étoit petite , mais commode et 


propre, et l'intérieur en étoit arrangé avec 


une élégante simplicité. On servit lé souper 
dans une sallet tapissée de nattes de jonc, at 
milieu de laquelle étoit une grande table 
couverte d’excellens poissons, de taitapajgo 
légumes et de fruits ; les chevaliers et toute 
RE amille se mirent à table, à lexc: epi ion 
des deux enfans aînés qui servirent les con- 
vives. Giaffar- se plaça entre Isa p ard et 

Olivier; Giaffar inspiroit un vif intérêt à 
Olivier , et sur-tout parce qu'il paroissoit 
plonge dans une profor Fun mélancolie. Oli- 
vier avoit examiné avec une curiosité qu'il 
avoit rarement depuis ses malheurs, la de- 
vise de son bouclier , sur lequel on voyait 
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une plante étrangère qui s'élevoit sur le 
haut d'une montagne parmi les rochers ; 
autour de cet emblème on lisoit ces mots ? 
La L'ouver ou mourir! Olivier n'osa en de- 
mander l'explication y mas il fit plusieurs 
questions à Giaffar; il s'informa du lieu où 
il coimptoit aller en quittant lile. Je suis 
obligé, répondit Giaftart , de suspendre 
pendant quelque tems mes La wes , parce 
que les ordres de Gérold, mon souverain, 
m appellent dans le duché de Clèves, où 
je resterai tant qu'il aura besoin de moi. 
Olivier et Isambard, qui avoient entendu 
pai cler confusément de cette entreprise , 
prièrent Giaffart de leur donner quelques 
détails à cet égard ; et Giaffar s éempressant 
de les satisfaire : Vous savez, seigneurs, dite 
il, que Gérold devoit épouser Béatrix, du- 
chesse de Clèvés ; le père de cette princesse, 

avant de mourir, avoit arrangé ce maria- 
“à qui ne fut d'abord formé que par la 
politique : Béatrix , seule héritière des états 
de son pére, ne ses dernières volon- 
tés, ratilia ce traité et reçut Gérold à sa 
cour comme celui qui devoit être son é ‘DOUX. 


Ce prince ne Tavoit jamais vue avant cette 
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le époque ; il savoit qu'elle ét t la plus belle 
S p de l'Europe ; mais il la trouva 
tellement au-dessus de sa réputation, qu'il 


prit pour elle une passion dont jusqu'alors 


on ne l'avoit jamais cru susceptible , car il 
malheureusement aussi célèbre par 


ices et son inconstance en amour; 
sa valeur et les agrémens de son 


tetde sa figure. L'amour q ln avoit 


rce 
in, sérieusement, se vengea cruel- 
où i. Ce jeune prince qui feignit 


les sentimens qu'il n'éprouvoit 
dans Béatrix autant de froideur 


ce , et se conte ntoit de ré konde 


qu'elle seroit fidelle à ses engagemer 
persistoit dans le desir de l'épouser ; m ais 
me, gra gnant la Ha reté na- 


onné tantde 


| av oit d 


coumettri 


DULILILOLEEL o 


Jour se ire. On dit que l’éloi- 


en 


et l'absence ne firent qu augmen- 
ion; il envoyoit sans cesse des 
uché de Clèves ; ilne par- 
Béatrix , et ne parut occupé 
ee mais sur la fin de 


eo | 
, ON tev vit tout aoup 


réuve 


3 EI 
a i onde douleur , et il 
# £7 
E é à la duchesse pour lui déclarer qu'il 

i sa main , sans lui 


y eut de he 


; 
qu'i 
Le st que quinze jours après 
| j Gérold se rendit à la cour de Béatrix, fut se 
} pi Ses implora son pardon avec 
\ les démonstr. ations de la passion la 
MEN À pi ; 
deu plu: Bé F avec dédain ; 
[2 ? 
Ey I RE A i 
HEN Jui dit qu'il l’'avo lui - même 
| qu elle étoit libre et qu'elle re it pour 
e toujours à l'hymen. Quand a eut per- 
du l'espoir de la fléchir , i livra à toute 
l'impétuosité le son car ; et ne pou- 
E ENSURE time 
$ vant plaire à celle qu'il aimoit,il résolu de 
A 4 i ] 


rir par la force l’objet qu'il ne pou- 


voit obtenir par la séduction : ilretourna 
dans ses états, afin d'y rassembler des 
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J 2 
troupes. Pendant ce tems les princes voisins 


de Béatrix ‘sachant que son mariage étoit 
ii offrir des 


S del ces princes rebutés, 


un vif ressentiment’, et 


fière Béatrix dédaignant et écartant tous 


les amans , se vit bientôt entourée dienne- 


accord 


AE ca 


on sut bientôt que 


les fortifica- 


7 recevYolt 
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p 2 d'étrangers : alors se forma coni- 
re elle uné ligue puissante, dont Gérold 
est le chef. Il convint avec ses rivaux qu'au 
| bout du tems prescrit on se rendroit avec 
j des troupes réunies dans le duché de Clè- 
ji ves, qu on sommeroit Béatrix de faire an 
choix parmi les princes et chevaliers cen- 
s; que dans le cas de refus on assiége- 
hât an et gue lorsgire Béatrix seroit 
forceroità nommer un é poux, 
aissant toujours la ie té du 
s confédérés ont fait le ser- 


o pecter ce choix , quel qu Lee oit, 

j et de ns soumettre sans murmure. Gérold 

F ué par tant de brillans AE se 

ENI que Béatrix réduite à cette extrémité; 

WE > bal ra pas entre ses rivaux et lui. La 

pl trève ne dans deux mois ; appelé par 

gl mon prince, je dois me rendre à cette ér po- 
4 que dans le duché de > Clèves, j y rester 


. tout le tems du siége, et ensuite je repren- 


s. Eh quoi! seigneur, dit 
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reçu la foi de Béatrix, un moment d’erreut 
pouvoit-il la dégager d'une parole si solem- 
nellement da le? Le procédé de Gérold 
fut sans doute offençant, mais la cause en 

est ignorée , et ce qui est certain, c'est 
qu'il n'a jamais cessé d' adorer Béatrix, il 
l'aime éperduement ; l'amour excuseroit à 
mes yeux de plus gran ds torts que les siens; 
d’ailleurs je connoïs sa générosité ; je suis 
sûr que Béatrix humiliée et vaincue, dis- 
posera souverainement de lui, et que Gé- 
rold mettra sa gloire à la laisser maîtresse 
absolue deson sort:il pe veut pasêtre rejeté, 
mais il est assez grand pour se s sacrifer lui- 
même. Cet entretien se proi longea jusqu € à 
où l'on alla se coucher: on con- 
chevaliers du Cygne dans la petite 
> qu'on leur avo it pr parée, et lors- 
, Isambard voyant son 


| Boe son: accablement ordi- 
naire 1E her Olivier, hui ditil , voila une 
jonik qui sans doute a rep le sen- 


timent de tes maux; PEU Hommes 2 nous 


sans ! ui 
fait une bo 
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Olivier y une bonne action, en 
mes jours!: .. grand Dieu! ... crois moi 
quand nous nous jetâmes dans le lac , tu 
fus seul généreux., toi dont la vie est si 
pu Fe le PER Olivi 


pa D Isambard, la 


acore , puisque tu 


y trouve he ie ; ton 
cœur p'a pu être insensible aux scènes tou- 
chantes dont nous avons été témoins ; j'ai 
vu couler tes larmes . . . — Oui, j'ai pleuré 
en embrassant cet étranger rendu à à la vie, 
j'ai pleuré! .... je pensois à à elle... -je 
me disois , si elle existoit, je m'enorgueil- 
lirois d'avoir bravé un tel danger , elle l'ap- 
prendroit.,....,.et elle m'en eùt aimé 
davantage !....— Songes, mon ami, Son- 
ges au moment où nous sommes entrés 

dns cette île, où ces charmans enfans nous 
entouroient et nous prodiguoient leurs in- 
nocentes caresses. . ... Ah ! queme rap- 
pelles-tu ! si tu savois ce que je souffrois 
en serrant contre mon sein ce jeune en- 


. fant !... le croirois-tu, la vue d'un enfant 


me perce le cœur!...je fus époux! si du 
moins il me restoit d'elle un tel gage! .... 
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mais il ne survit d'elle que sa juste ven- 
- aie ... le crime , le remords, le châ- 
timent et le désespoir, voilà tout ce que 
ambard , l'atten: 


? 


TA jour m'a laissé!... 
drissement, les douces émotions sor at faites 


pour ton âme, mais i n'en est plus pour 
ton malheureux ami! je suis dans cet état 
funeste , où le poids d'une souffrance in- 
ak 


a 
ermet pa de se dis- 


[mn 


le juste su ete à coupable 


'S 
voir se fuir , de ne pe ouvoir s'o ub 


moment. 


et compara 


[@) 
H 
et 
fl 
s 
pom 
© 
Ne 
D 
ge) 
ae fe 
r 


ffrent que des con- 


œ 
[a] 

A 
= 


ie jusqu au destin 
vent les plus mal- 
e bae une peut ap- 

Re pan exemple À 
'tranger qui se plaint si amèrement de 
„une foible espérance, 


J 
nS avoir ainsi exalé sa 
douleur, Olivier tomba dauns une profonde 


et sombré rêverie , qui r toujours 
j 


d'une heure ou deux le moment où il de- 
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rêtoient tout à co: 
faisoit succéder 


bruyans éclats 
ne plus enten teplus voir isar 
l'infortuné avançant lui 
pen se représentoit et voyo 

tre affreux qui ne devoit paroïtre 
auit!..... Isambard, immobile com 


` 
Æ 


; n ea 
lui , loip de s'accoutumer à t 
s jour pla 


soirée 


ers du Cygne , ma gré 


s instances dé leurs hôtes, 
t pas prolonger leur séjour dans 
ils devoient trou- 
xo là 


avol 
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dit qu'il iroit. volontiers avec lui. Cette 
proposition ravit Isambard , et il fut con- 
venu qu'ils s'y rendroient avant l'expira- 


i 
tion de lą trève , et qu'ils dir ent leurs 


104 
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voyages en conséquence. À midi, nos che- 


valiers s'arrêtèrent dans une maison de 


sE 3 1 
paysan s qu ils trouvèrent sur le grand 


chemin. Après y avoir fait un repas frugal 


et chenoène ¿ils aleren dans un petit 
bois, où Olivier reprit ainsi la suite de son 
histoire. 


J 
Topal, de la tresse de cheveux que j'avois 


en suis resté au sacrifice que je fs à 


on e du petit jardin #de ce moment le 


bon vieillard me témoigna une affection 


la reçus avec transport, me 
bien d aller one lesnu 
l'arbre consacré ; et en effet, cl 
Topal, envenantl'arroser, m y retrouvoit 


jue > Matin 


Umjoyr que, suivant ma cout 


Encore. 
jerentroi Re En lever del aur 


prendre quelques 1 heures de Tepos pa 


étrangement surpris de voir 


investie par une troupe de gens arn 
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aussi-tôt qu'on m'apperçnt , on s'écria 
le voila , le voilà , et en même tems l'on 
t à moi. J'étois seul et sans armes; je 
n'avois ee de de défense; on me sai- 


sit, on me ines , et l'on m'en- 


traîne loin e ma dote Le tumulte 
toit si grand , qu'il me fut impossible de 


© 
mefaire er nten idre et de IIE on 


une 


ce lieu | 
doit la 
N dun aspect 

sa sile Ce à la 


LiiC 


nape 
i 


procher. 


Etrang votre pays, 
quel est vo quel droit m'in- 
térrogez - je, — Comme ma- 


gistrat et chef de ce canton, répondit-il 
et comme y 
dois vous 


10n no 
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magne et de Vitikind. Le magistrat fit ces- 
ser cette rumeur , en frappant trois fois 
dans ses mains , et se tournant vers moli: 


Etra 


tranger , me dit-il, tu viens toi-même de 


| prononcer ta propre condamnation ; un 

| françois caché dans ces lieux doit subir la 

HE mort , et la justice populaire et nationale 

m y t'y condamne par ma voix. Comme il ache- 

i | voit de prononcer ces paroles , tous les 


| spectateurs agitèrent leurs armes en les 
Y frappant à grands. coups et en mêlant à ce 
| bruit belliqueux des cris aigus et redou- 
À blés , car c'est ainsi que ce peup 
HD) | exprime son approbation et sa joie (8). Plus 

1 


z 
à 


surpris d'une telle férocité que de la sen- 


le sauvage 
O 


HD: S tence même, je restai un instant imino- 
Ng bile, ensuite je demandai la parole ; je l'ob- 
a tins, et m'adressant à la multitude qui 
41 m'environnoit : Eh quoi ! dis-je, vous pré- 
tendez aimer la liberté , vous combattez 

pour elle , et vous violez les droits les plus 
LI, sacrés de la justice et de l'hospitalité ! vous 
| traitez un homme qui vous est suspect , 
comme s'il étoit convaincu d'un crime! 
vous arrêtez , vous chargez de fers un étran- 
ger , SUr une simple délation , et sur des 


DU CYGNE. 259 


soupçons vagues vous le condamnez à la 


mort ! que feroient de plus les despotes et 


les tyrans ? Vous pensez que les troubles 
et les factions autorisent de tels excès; 


7 


s, le péril et la crainte 


ainsi donc, selon voi 


i 


justifient tous les ci unsi donc, pour 
secouer le frein des loix , il suffira parmi 

ous de supposer des « complots imaginai- 
res, ou d'éprouver d 


dement ! Eh ! de quel 


les plus précieuses des vertus , la sainte 


humanité, | 


qu'au milie 
sirides des succès e 
continuer ce discours, car j avois 


` 


beaucoup de choses à dire, lors. 
marquai dans l'assemblée un re 


dar ee our n étois 
Tī 


t 
tous les regards se tou 


avec 


du 
veru 
it que 


ux pieds 
L 
o à 
n'appi 


il n'es 
DI 


ya 
L 


a 


et 


s 


aans VOS Dras , vous 


rant 
LGiiL 9 


pe) 
D 


Ji 


T Aeren EAERI E E 
aanger OL | etol 


venue la veille de sa maison de campagne, 
et quoiqu'il ignorät mon aventure avec 
elle, il s'étoit flatté de l'intéresser au sort 
d'un étranger si cruellement opprimé ; 


SAS DER P Ha 
aussitôt qu 11 m eutaépeint, 


elle ne douta 


a 
ût son libérateur, 


pas que cet étran 


1 tribunal. 


NE FAUNE Re LU 
pis dans le petit jardin. Au pomt 


du jour , Topal vint y recevoirmes adieux ; 
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ce vertueux vieillard étoit si ému , qu'il 
ssi sible de POSE une eae 
en de l'arbre con- 


ur a tite branche etme 


| 
| eçus avec attendrisse- 
i > 
Lin e bon vie Ep i 
Ti i 
| 105 
OEN 
CAR Sit i 
Hia i | 
DE 2 { J: 
| E ment du jardi 
dis: écuyer, nous mon 
| nous partimes à linstan! 1 
Bii versant la g grande place 
(UM apprèts d'une exécutio 
a y devoit faire dans la a 
| un bûcher, et déjà le p 
affreux spectacle, O 
A Ôtés Pe en être le témoin. 


fuite CE < 
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alloient subir usement qui les con- 


e 
damnoit à la mort. Comme mon écuyer 


achevoit ce triste 


WE EY ; eede = 
vâmes aux portes de la ville ; en “ie pas- 


s'offrit à ma pensée €, 


et je soupirai en songeant que je le laissois 


au mileu d'un peu} ] 
bitieux chefs avoient p ersuadé qué le règne 
dela lil ’étal 


 _ e et la terr 


ir g que par Tin- 


tå 


in ndulge nce 
lesses , et que 
Ti ingratitude et 
s EURA AT (a). 
ui devoit nous 
ent hors de ce 


ait La re lieues 


canton : nou 


d 
rg 

Cap) 
fn 
v- n 
e 
pa 
{D 
g 
di 


lorsque nous ap une petite troupe 


qui venoit å no nous distin- 


et j interrogeai un des conducteurs, qui me 
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répondit brusquement que l’on conduisoit 
ces deux conspir rateurs au supplice. Cons- 

pirateurs ! m'écriai-je, un enfant de dix- 

sept ans! . EL dlas | seigneur, reprit 

le jeune Re ma mère n est pas plus 

coupable que moi , tout son crime est 


d'avoir nourri et élevé la fille de Viti- 


a 


RD Rte Lame Qu'ent nn m ÉCTiAi-] 


ô! jeun houle , Tassurez - vous , votre 
mère ne périra pas!.... À ces mots j 

m'adressai aux conducteurs , en leur or- 
donnant de rendre au moment même la 
liberté à leurs prisonniers; ne voyant que 
deux hommes contre douze, ils ne me ré- 
ponditeni que par des menaces : alors je 
m'élançai sur eux, et, secondé vaillam- 
ment. par mon écuyer, j'en renversai plu- 
LE et les autres, saisis d'épouvante, 
poussèrent leurs. chevaux ‘en avant. Le 
jeune captif, qui étoit à cheval, se trou- 
vant débarrassé de 


de moi ; je déliai se 


nai une épée: a ce moment , la troupe 
qui s s étoit ralliée se retourna et vint E 


dre sur nous; le jeune homme fit des 
prodiges de valeur , il tua trois de nos 
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adversaires , qui s'étoient à la fois jetés 
sur lui; mon écuyer et moi nous en ter- 
rassâmes cinq, le reste prit la fuite. Aussi- 
tôt que le poai fut fini, lé jeune homme 


courut se jeter dans les bras de sa mère 


A 


3 
u on avoit dépose et attachée au pied 


d'un arbre ; ensuite la mère et le fi 
rent se jeter à mes genoux ; je l 


ļ N AARIS PARA ET ERA 
brassai avec autant de joie que d'attendris- 


sement, et sur le champ je les fis monter 


sur un des chevaux de nos ennemis vain- 


cus, et nous partimes sans différer ; nous 


marchâmes avec toute la vitesse p 
cl 


jusque adl l'approc 
nous trouväimes hors du canton d 


Et Ti RES i à ; te 
belles, alors n'ayant plus rien à craindre:, 


nous nous arrétâmes dans une hôtellerie, 


SARA RIRES ONE PSE SE a: 

où nous firmes onrIges ae rester pius 

jours, car mon écuyer étoit assez gričve- 

ment blessé. Le jeune homme (qui est ce 
7 


même Zemni , maintenant mon page, ) 


me conta'gue sa mère , attachée à sa F 


RS EN VE Le MESSE A RS ni re 
et LICE GES bienfaits ae (Célanire, I ‘avoit 


” r 
pas voulu ia SUIVT re en irance ; Que lors- 
RE PA SE ESA < RR W Ne 

que les rebelles s étoient emparés du can- 


ton , elle en avoit d'abord été oubliée dans 


266 Les CHEVALIERS 


la paisible retraite « 


op 
4 
a 


3 7 . . 

ueile habitoit; que 
peu de tems après , elle fut avertie qu'on 
VE 


alloit l'arrêter ; qu'elle prit le parti de se 


cacher au lieu de fuir , mais que l'on dé- 
couvrit enfin son asyle , corime je l'ai déjà 
dit. Je trouvois nn charme inexprimable 
dans l'entretien de Zemni ; ce jeune homme 
d'une figure si aimable, joint à beaucoup 
d'esprit naturel, une extrême sensiblité , 
le courage le plus brillant et une ingénuité 
pleine de graces : sa mère et lui me con- 
toient mille détails intéressans de l'enfance 
de Célanire , etje ne me lassois pas de les 
leur faire répéter. Zemni me témoigna le 
desir qu'il avoit de s'attacher à moi ; je le 
Partageoïis, et nous convinmes qu'il con- 
duiroit sa mère en France, auprès de Cé- 
lanire, qu'il instruiroit de son aventure, 
et qu'ensuite il reviendroit me retrouver 
pour ne plus me quitter, dans un lieu que 
je lui désignai. En effet , tout s'exécuta 
de la sorte : je donnai à Zemni et à sa mère 
l'argent qui leur étoit nécessaire pour leur 
route ; ils partirent aussi-tôt, et moi je me 
rendis dans le nouvel asyle que je m'étois 
choisi , emportant la douce idée que Cela- 
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nire me sauroit gré d'avoir sauvé les jours 


de sa nourrice et de l'intéressant Zemni , 


et que sous deux mois je recevrois de ses 
l 


nouvelles par ce jeune homme. Olivier ter- 
mina là son récit , et le reprit le lende- 
main , comme nous le verrons dans le 
prochain chapitre. 


ovis] Ions avec eu 


sin d'une vaste 


| 
erbe au bord 

z 

} | 

| 

| 

i | 

qe AE 2 
aeux morteis MmOIS., et 
; A $ > 


le tourment de l'inquiétude se 


À 
| | 


joignit aux ag 


lois tous les ma: 


ique nous 


jJ y restois 


a 
10 À 


ton assez tranqu eman 


7 
ıdema 


£ 3 aN 7 ] 
s nouvelles 
a 


Her 


hire qui m'a char 
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S 


in avoit expressément défendu de lui 
n’avoit pas fait une telle démarche sans une 
cause extraordinaire et nouvelle! milleidées 


€ 


SCTire, 


sinistres s'offroient à mon imagination et 
me glaçoient le sang! .... enfin sortant de 
la stupeur où la surprise et le saisissement 
m'avoient plongé, je rom) 
j'ouvre la lettre en frémissant.. . . La voilà 
cette lettre, poursuivit Olivier en la tirant 
d’un portefeuille; lisez-là, mon cher Isam - 
bard , et jugez de l'impression qu'elle düt 
produire sur mon cœur ! À ces mots Isam- 
bard prit des mains d'Olivier la lettre de 
Célanire , et lut ce qui suit: 

« C'en est fait , Olivier , je touche au 
» moment où s'évanouissent toutes les vai- 


ps le sceau fatal, 


» nes frayeurs qu'inspire la prudence hu- 
» maine; je n'ai plus rien à ménager, je 
» n'ai plus rien à craindre, je me meurs !... 
» l'état où je suis me rend à moi-même, 
» prête à quitter la vie ; je reprends ma li- 
» berté, et je veux te consacrer les derniers 
»instans de mon existence. Hâte-toi, re- 
» viens , Célanire te rappelle , elle est mou- 
» rante ; ô reviens, qu'elle puisse expirer 
> surton sein !.....Ne gémis point sur 
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» MON sort; je.n’aurois pas vée 


» etje mourrai dans tes bras !. 


» yeux se fixeront encore sur les tiens sta 


» Main pressera la mienne l... je pourrai 


» te a encore que je t'aime, j'oserai 


> sclarer publi: quement, 
» alors plus ie respect humain 


, plus de 
ntes frivoles » plusd odieux mystères ! 
» La liberté sur la terre. proscrite et fugi- 
» tive, trouve au moins un réfu 
» Bo de la tombe ! 


Hi NU des 
pesantes dé la vie, je pourrai 
» donc avouer cet inconcevable Aontan 
» qui remplit toute mon âme ! je ne se. 


» rai plus forcée de cacher ton amour , 


Je dirai: 
» Olivier étoit mon amant » Je l'adorois, 
» il n'aimoit que moi!+,,.0! 


» qui faisoit tout mon orgueil ! 


‘si Je pou- 
» VOIS emporter le titre glorie ux de ton 
» épouse! {,.. oui, c'est dans l'instant où 
» les vastes champs de l'éternité s'ouvriront 
» pour moi, que je dois pro mettre solem» 
» nellement au créateur de 


» jours ! . oui, c'est 


taimer tou- 


st ainsi que 


qui fut formée ; pour 
»toi , doit prendre un tel engasem 1ent. 


GO 


a 
d cette âme ir HA 


272 Les CHEVALIERS 


1 
» Viens donc, ô mon Olivier, viens rece- 
» voir ce serment sacré ! ne diffère pas, 
»songe que les jours de Célanire sont 
» comptés..... et que jusqu'à ton retour 


1 


3 


» elle en passera toutes les heures à tin- 
Ire) l 


» voguer, te desirér et t'atten 
À peine Isambard avoit-il 
de cette lettre, qu'il entendit des cris per- 


çans qui partoient de la forêt ; aussi-tôt les 


deux amis se levèrent , ils appelèrent leurs 
écuyers , ils remontèrent à ch 
trèrent dans la forêt. Nous verrons dans ls 


eval et en- 


chapitre suivant ce qu'ils y trouvèrent. 


EHAPITRE 


fini la lecture - 


MINUIT. 


1 Fe chevaliers du Cygne dirigèrent leur 
course du côté d'où partoient les cris qui 
continuoient toujours , et qui paroissoient 
être ceux d’une femme : bientôt ils appet- 
çurent de loin plusieurs hommes autour 
d'un arbre; mais À leur approche, ces 
hommes s’enfuirent et se perdirent dans 
l'épaisseur du bois , et les chevaliers virent 
alors une femme que ces brigands avoient 
attachée à l'arbre qu'ils venoient de quitter. 
Olivier et son ami-descendoïent précipi- 
dame L 43 


à NV 
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tamment de cheval pour aller délivrer cette 
infortunée ; mais à peine Olivier eut-il je- 
té les a sur le visage de cette femme 
qu'il recula en LRU Isambard , s'é- 

y là. En disant ces paro- 


x 


cria-t-il, secourez- 
les, Olivier s'éloigne brusquement, or- | 
donne aux écuyers de rester avec Isambard; 
s'élance sur son cheval; et suivi du seul || 
Zemni, 1] disparoit à l'instant même. Cette 
action ne pouvoit surprendre Isambard , 
puisqu'il venoit lui-même de reconnoître 
OH Armofléde. C'étoit elle en effet. Isambard 
Basi s'approcha , lui. délia les mains, et d'un 
air de d'un tonrespectueux, maistrès-froid, 


rit ses se rvices et lui demanda ses 


cnso sa Fa n'étoit pas encore 
Le | reniise du trouble;affreux où l'avoit jeté la | 
Mlle vueinopinée d'Olivier. Elle fut un instant || | 
Fe sans. répondre; mais bientôt, reprenant JT 


oute.son audace nâturelle , elle pria Isam- 


bard de la conduire dans ume hôtellerie | 


` 


où elle avoit passé la nuit précédente et 
dont elle lui indiqua le chemin. Tandis 
qu'elle parloit, Isambard, qui la‘regardoit 
fixement, ne pouvoits'empêcher d être få- 


72 
ché qu'une figure s i remplie de grâces ca- 
chât une Âme e qu'on de avoit dépeint te si ar- 


tificieuse et si noire. Le désor dre deson ha- 


de 


billement ajoutoit encore à ses charmes; 
ses longs cheveux , plus noirs que l’ébène, 
étoient “détac chés et pen Sur ses épau- 
les;ses bras nuds, d'une b lancheur éblouis- 
sante, KU encore la marque des liens 
dont on venoit de la délivrer; et la vive rou- 
geur , qu'uneémotion violente avoitlaissée 
sur ses joues, donnoit à son teint l'éclat 
le plus brillant. Isambard, appelant les 
écuyers, fit approcher son cheval qu'il 
monta en prenant Armofléde en crouppe 
derrière lui. Il falloit faire trois lieues, 
avant d'arriver a l'hôtellerie: mais År- 
mofléde fit d'abord presque ee les fraïe 
de la conversation. Elle conta ı qu ‘Adalgisa ' 
l'avoit enlevée six mois au paravant; qu ‘elle 


r 


s'étoit é 1appée de ses mains ; que, de- 


puis ce tems, elle Voyageoit; qu'en pas- 
sant le jour même dans la Forêt. elle avoit 
été att aquée par des voleurs, et que ses 
gens avoient pris la fuite. Elle termina 

ce réc 


en TENOUVE elant ses remerciémens 


it 
à nbar BE IvA aa An Teens le } 
aI 1SAITDAT Td, et avec les Expressions ae la 


LA 
s pe tendre reconnois- 
AR 
iLL 


sance. Omi Tsa 


ASE | t 

bard ne ré 

Te vois trop. Seigneur, reprit 4 
E? [S] d ji 


qu'on vous a prévenu Pm n 


dant, si vous saviez la ité! 
grâce, Madame, interro 
5 
CRESS < a 0 EIE + 7 a 
ne me parlez ni d Olivier, ni de ce qui 
peut le ccepté ; | 


je vous éc oute qu on i 
t à votre sexe; mais i 


je 
é la loi de ne ja souffrir que ceux 


a sont brouillés avec mon ami me par- | 

ent de lui, alors même qu'ils m'assurent | 

wils n re t di 1 TA | 

qu'ils n'en veulent pas dire de mal. | 

ces ner. Armofléde garda un profond | 
band crut i rendie pleurer; 


elie A une de ses mains qu'elle ayoit 


-4 > 
SHenCe. + 


pe autour du Corps d'isambard. Il s'i- 
gina au mouvement qu ‘elle ft, qu'elle 


pe 14 


GA ses T a bou ıt dun moment 
D 


et se taisoit Ps EL 
bed , craignant de l'avoir tral- 


un son de voix 


ec 
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RCOre 
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conversation devint bientôt très-animée. 
On se rappela des anecdotes de la cour 
de Charlemagne; on se ressouvint des 
fêtes et des tournois où l’on s'étoit trou- 
yé ensemble. Armofléde n’avoit oublié au- 
cun des exploits par lesquels Isambard 
s'étoit signalé dans ces jeux guerriers ; 
elle les détailloit tous ; ensuite elle s'af- 
fligeoit qu'Isambard n'eùt jamais: été'de 
sa société particulière; elle ajoutoit que 
ce regret n'étoit pas nouveau, et qu'il 
n'en pouvoit douter, s'il avoit remarqué 
le plaisir extrème qu'elle avoit toujours 
éprouvé en le rencontrant. En causant 
ainsi, le chemin parut très- court, quoi- 
qu'Isambard eût extrêmement ralenti le 
pas de son cheval; on n'étoit plus qu'à 
une petite demie lieue de l'hôtellerie, 
lorsqu'à l'entrée d'un bois, on vit tout à 
coup paroître un chevalier, armé d 
en cap, ayant la visière de son casque 
baissée: Il n'eut pas plutôt jeté les yeux 
sur l'armure du chevalier du Cygne et 
apperçu Armofléde, quil poussa un cri 
terrible; et s'approchant la lance en ar- 
rêt ; O le plus déloyal de tous les che- 


e pied 
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valiers, s'écria-t-il, vil imposteur ! C'est 


donc: ainsi que tu n'avois-nulle liaison 


avec cette femmé Ingre 


4 


J < 
se. Isambard lui 


vancer pour la saisir; max 


animé par la fureur et par le souvenir de 


l ER 


CU n ayoll 


rompie et vot 


trouve, et pour celle-ci, 
1: 


] At VAaYRL 
en vous la rendant, vous 
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voudriez recommencer un nouveau comi- 
bat, qui seroit trop dësavantageux pour 
vous , puisque vous êtes blessé et que je 
ne le suis pas. Je vous exhorte à vous dé- 
fier à l'avenir des apparences; elles vous 
ont encore abusé aujourd'hui. Je ne suis 
point un imposteur; je n'ai ne été 
l'amant d'Armofléde ; des brigands l'a- 
voient attaquée; jai dů voler à son se- 
cours, la pr ie sous ma garde, et en- 
suite la soustraire à votre fureur : d'ail- 
leurs, je n'ai nulle prétention sur elle, 
et je vous en renouvelle ma parole la plus 
sacrée. Après ce discours, Isambard laissa 
le malheureux Adalgise et prit le chemin 
de l'hôtellerie, comptant bien qu'il y re- 
trouveroit Armofléde , et desirant lui ren- 


dre compte de l'issue du com 
noit de soutenir pour elle; mais en poür- 
suiyant son chemin ; le: souve: 


vier revint à sa mémoire. Li 


se rappela tout ce qu il ie ay 


geant qu Olivi ier lui avoit 


il frémit en so 


1 
À 
À 


DUC YEN EH: 


sufhsoit qu Oh 


pu trouver tant de charmes dans l'entre- 


tien d'une personne qu'Olivier'regardoit 
D 


comme sa ius mortelle ennemie; et.il 


se promit de ferrner dans sa chambre, 
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tôt, suivant l'engagement qu'il avoit pris 
avec lui-même, s'enfermer dans la cham- 
bre où son hôte le conduisit. Au bout d'un 
quart-d'heure , l écuyer rev int et dit qu Ar- 
mofléde, en e appr renant gu Isambard i: 
d'arriver et n’étoit pas b ks sé, avoit fait 
éclater la joie la plus vive et la plus tou- 
chante: Elle s'est trouvée al, continua 
l'écuyer; ensuite, elle a versé un torrent 
de larmes : ét enfin, elle m'a forcé d'ac- 
cepter ce rubis qu'elle a tiré de son doigt, 


et quelle m'a Pere avec tant de grâce, 


quejen'ai pu le refuser d unesi belle main.. 
U suffit, interrompit Isambard ; dites qu’on 
m'apporte à souper dans ma chambre, 
et que mes chevaux soient prêts à trois 
heures du matin; je partirai avant le jour. 
Tl étoit sept heures du soir; pendant son 
souper, Isambard fut d'une distraction 
qui ne lui étoit pas ordinaire. Comme on 
alloit et te et qu'on ouvroit souvent 
la porte, il avoit toujours les yeux de ce 
côté, comme s'il eut attendu quelqu'un; 
et les écuyers qui étoient tous les deux 
avec lui, s'étonnoient de le voir pour la 
première fois, brusque et taciturne, A 
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huit heures , il renvoya tout le monde; 
et, lorsqu'il fut seul, il se jeta dans un 
fautenil ; ensuite il se leva, se promena 
avec agitation et puis s s'assit encore. Il étoit 


+ 


riste a mécontent, et ils CHonpi d'at- 
tribuer sa mauvaise humeur à l'inquiétude 
que lui causoit Olivier et au chagrin de 
s'en trouver séparé. Armofléde, malgré 
lui, se méloit à ces différentes pendre 
ce récit lui avoit paru si vrai, si naïf!... 
Armofléde s’étoit évanouie; elle avoit versé 
un torrent de larmes........... Après 
avoir su ce détail, n'auroitil pas dù aller 
lui faire une visite, et lui demander s'il 
pouvoit lui être encore utile? N'étoit-ce 
pas même un devoir de bienséance?.... 
Toutes ces idé es tourmentoient Isambard; 
, fixant sa pensée sur Oli- 
s que de lui, 


à la p ani gu aA] Ce passer, 


une nouvelle raison de 
-mofliéde, qui le privoit de son 


mens affreux où sa pré 


o 
it devenue si nécessaire. À 
excédé de! lassi- 


endre quelque 
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repos , mais avec la certitude qu'il ne 
pourroit s'y livrer que jusqu'a minuit, 
et qu'aussi-tôt qu'il entendroit sonner 
cette heure fatale , l'image du spectre et 
du malheureux Olivier, ne lui permet- 
troit pas de fermer la paupière. Il alloit 
se jeter sur son lit, lorsqu'il entendit, 
dans un cabinet voisin, un fracas si ex- 
traordinaire, qu'il crût que le mur étoit 
écroulé. Une porte de ce cabinet, qui 
lui avoit paru condamnée, donnoit dans 
sa chambre ; il prit une lumière et vit 
avec étonnement que la secousse avoit 
fait entr ouvir la porte : au même instant, 
il entendit des 


gémissemens. Plein de trou- 
ble et d'émotion... il pousse la porte, 
Ik entres Saono. anis fut sa surprise, 
en tante sur un lit fracassé et au milieu 
des débris d'un plafond enfoncé, Armo- 
fléde couchée, presque nue, et 
mourante! Ei € 


aro oissant 


int, elle entr'ou- 
vrit languissamment les yeux; et d’une 
voix éteinte : O ciel, dit-elle, par = 
īniracle venez-vous encore à mon secours 

Ah ! Seigneur, tirez-moi a tera je Es 
6 2,12} ÿetime méurs. . 2, J'étois 


` 


D 


( 


= 


mo 


| la couverture du lit, pour 


| immobile à côté d'elle Ah 


bo Crensx:" 
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| couchée au-dessus de ce cabinet; le pla- 
| fond tout à coup c per Roue De Jugez 
e 


tirez - moi 


Cr Å ces mots, ue s'avance 
vers Armofléde, qui lui tend les bras. Il 
la pions dans les siens, la porte dans sa 
chambre et la pose sur son lit 


SOUS År- 


fléde alors eut l'air de s ’appercevoir 
avec effroi qu'elle n'avoit pour tout vête- 
| ment qu'une simple chemise. Elle tira 
s'en couvrir; 
mais elle étoit si foible, si souffrante, et 
| elle mit à cette action une telle maladresse 
que ses deux jambes nues restèrent en- 
tièrement découvertes... 
plus troublé que jamais, étoit debout et 


Isambard , 


Seigneur, 


| lui dit Armofléde, ce que je souffre est 
inconcevable ! Je crois avoir la jambe 
droite cassée..…...:.…. O ciel ! s'écrie Isam- 
bard , seroit-il possible !......... 


En disant 


ces paroles , il se met à genoux pour y 


Tege arder mieux , et se rassure en exami- 


1 nant de près la a belle jambe du monde.. 
A Armofléde se plaignoit toujours ; et por- 
tant la main derrière sa tête : Je suis 
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A 


expirante , an vous êtes venu à mon 


secourget il m étoit doux de penser que 
+. l 
celui quia ét € 


dans ce jo 
F ous 


expres- 
ie, que peu dhommes, 
été al 


ambard , eussent 


et lui, dont la tête étoit si vive 


c si tendre, devoit l'être moins 
que tout autre : aussi la sensibilité se 


joignant à 


on émotion, il répondit de 
ire connoître toute l'im- 
produisoit sur lui. Il 
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en L'entretien devenanttoujours 
E ne du dé- 


elle #0: upira , 


et o daok. ues larmes se 


ux: elle eut l'aird 
yeux; eile eut lair d 


à à 
e vouloir les cacher; 


sambard 


QUE EiL 


léde d'une voix 
vous pouviez 
4 lire s mon cœur !...... Ces paroles 


tomber 


e se trouve da 


9 


rer 


i ; S 
extremite de la chambre, en met- 


ren di u 


on eni 
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son de versaire ; mais, dans ce moment, la 
blessure qu'il avoit reçue la veille ser ou- 
vre, on voit couler son sang, et il tombe 
évanoui dans les bras d'Olivier, quile porte 
sur le lit, et ensuite sort de har 
avec son ami qu'il emmène. Isambard , 
r l'auberge, voulut inter- 
anda ce qu'i 
assuränt / A dal, gise qu'il étoit dans l'erreur. 


tel 
A STUNT Api 3 z SN E # 
roger To il le prit à part et lui des 
; l; l 
; 


D 
© 
Ra 
s] 
S 
@ 
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é; mais Isambard 


L'hôte parut emb 
vainquit ses a en lui donnant 


quelqu'argent ; ; alors il découvrit le plus 
surprenant dou Il conta que le 
cabinet voisin de la chambre d Isambard, 
et qui se trouvoit au-dessous d'un gre- 
Ao étoit écroulé depuis Pa de huit 
u 'årmofléde avoit couché la sur- 
ins cette même chambre que ve- 
noit d'occuper Isambard, et qu'elle avoit 
é ce a queni re venant dans 


ier aux armes b he s (qu'elle 
E ne cette chambre; gi ‘en même 


a t fait mettre un lit brisé dans 


+ 

+ 
1 
i 


je) 


t, elle s'y étoit établie, en pre- 


son côté, et de faire dresser contre 


z 
= - TRAR } ches 7 raté 
ur quelques planches qui, jetées 


elle, devoient produire le bruit qu Isar 

bard avoit entendu. L'hôte termina ce 
récit, en priant Isambard de lui bien 
garder le secret; car il avoit, disoit-il, 
>romis à la jeune dame de ne jamais le 
“véler. Cette découverte excita la gaiété 
ambard et en même tems le confon- 


m ig 
il ne concevoit pas 
} 


aussi loin limpru 


l'imposture; et en effet, dans le siècle 
où il vivoit, stol 


T 
commun. isa 


I 
gui l avoient 


nn 


femme, aussi méprisable que séduisante 
et dangereuse; il fut retrouver Olivier, 
et tous les deux quittèrent aussi-tôt l'hô- 
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gneur, reprit Zemni en soupirant, hå- 
tons-nous donc, car 


il baissa tristement la tête, et je vis couler 

ses larmes. Je, frémis..... Ce peu de mots 
Q L K! z e z 

mettoit le comble à mes craintes mor- 

telles‘; et ne pouvant ouvrir mon cœur, 

je poussai mon cheval en avant, afin de 

m éloigner de Zemni , dont il m étoit im- 


S- 


possible de soutenir la vue. 
heures de marche, la he 
ch vaux nous obligea de nous a 
m'enfermai dans une charai 
témoins, je m abandonnai à tout l'e 

de ma douleur, Je repris cette lettre fu- 
neste et touchante; je la relus à genoux, 
en versant des torrens de larmes. O toi! 
m'écriai-je, toi dont l'existence m'est plus 

précieuse, dont le bonheur m'est plus 
cher que ton amour même , tu in appelles, 
et us uis foret de m'arrêter!...... Tu 
elles; et, sur le chemin qui conduit 


1) 
ppe 
vers. to]; i PRD: condamné à rester im- 
pi 
le 


mobile ici, pendant quelques heures !.... 

Ces héures d'u nortelle longueur, ces 

heures p er sa y vont s'écou su sans me 
T: de toils asas: Ce À 


omptots tous les momens : 


\ 
à grands p 


e SOrt018 pot 


je me jetois 
lettre, je la 
baignois de pleur s au milieu deces 
horribles anxiétés. et es inquiétudes 
j is je n'arrêtai mon ima- 
où étoit sa 


E; pour arn- 
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ure , 
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; pour me rassurer, ou du moins 
pour ranimer toutes mes espérances. Je 
m'élance vers la porte , je me trouve sur 
ier , j'apperçois Zemni , qui me 
lle est bea 


r 


RNE E D: NA te 
penetre d at- 


ecrets, Mais € 


P,....... Ale prononça ces p: role 


ité la plus touchante et 


sans lui ou- 
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trouvé constamment en lui autant de fidé- 
lité que de réserve et de discrétion. Il 
m'apprit que Célanire l'avoit chargé de 
me dire qu'elle me verroit le lendemain, 
sur. le soir , chez Armofléde. Ce rendez- 
vous me\ surprit , mais Zemni m apprit 
que Célanire étoit intimement 


liée avec 
Armoliléde : il ne put d'ailleurs me faire 
aucun autre détail. Comme tu n'étois pas 
à la cour dans ce moment, je fus cher- 
cher Lancelot, que je priai d'instruire 
l'Einpere eur de mon arrivée. Ce prince ne 
m ayant prescrit qu'un voyage de quel- 
ques mois, je me flattai qu'il ne désap- 
Prouveroit pas mon retour : en effet, Lan- 
celot revint promptement me dire , de sa 
part, qu il me recevroit le lendemain 
tiri , et me reverroit avec plaisir. Lancelot 
me mit au fait des nouvelles de la cour; 
il me conta qu'on ne parloit que de la 
passion d Ecinardgpour Emma , et qu on 
assuroit que la princesse £ sure des senti- 
mens quelle avoit non tr € he moi , 
partageoit enfin ceux d’ Tomei: i Jin- 
terro mpi is Lancelot, pour lui pror ester que 


. 3 = À š TAA 
Jamais, À Emma IL ’avoit son2e a moi ; Ia! 
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e persuadai nullement , et repre- 


b 
Qa 
2 


O iscours : Tout le asni sait , 
que vous avez sacrifié la fortune S 
ambition à la charmante Armof léde ; 
en fait pas un mystère s e 
ieurs pa sonnes auxquelles 
aveu. Vous concevez , pour- 
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, que cette découverte n'a pas di- 
minué l'ancienne inimitié qui régnoit en- 
tre elle et la princesse Emma ; aussi cette 
dernière est-elle très-refroidie pour la fille 
de Vitikind , qu'elle aimoit tant , et uni- 
Es à cause de sa nouvelle liaison 

c Armofléde. Mais, repris comment 
s'est formée cette liaison ? D'une manière 


fort simple, repo ondit Lancelot; Armofléde 
connoïissoit re attachement pour Viti- 
kind , et touchée de l'amitié € que ce grand 
homme a sh vous , à cru faire une Bi 105 


qui vous seroit agréable en rendant ls 
plus tendres soinsà sa fille , tombée dans 
une maladie de langueur qui a fait crain- 

r sa vie. Armofléde a déclaré in- 
génuement le motif qui la portoit à re- 
chercher Célanire ; elle l'a même dit à 
connoissant mieux 


Vitikind , et bientôt 
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l'intéressante et belle Célanire , elle 


dimée pour elle-même. Ce 
causa une extrême surpris je>mêlé 


inquiétu de vane et penible Il étoit évi- 


1 s À 
dent qu Armoflé ‘de en prévenant , en Te- 
cherchant p ene avec tant de suite et 


ient pas été 
léde PURE 


trouvois cette 


a 

un excès de générosité qui mal- 
gré moi m'étoit suspect. ÀArmofléde avoit 
eu mes premiers hommages ; brouillé av 
elle parisa rue , ensuite rappro chó 
d'elle par ses artifices , elle mavoit vu 


à renouer l'engagement de notre pre- 
e isnesre , lorsque tout à coup je 
cras éloigné d'elle sans retour : je n'a- 

arc + en elle ni dépit, ni aigreur, 
ni colère , ainsi je ne pouvois attribuer 
un tel calme gua l'indifférence ou à la 
dissimulation. Si elle ne m avoit jamais 


aimé, les. objets de mon attachement ne 
pouvoient avoir de droits sur son cœur ; 


Zz MOI, 


For ar Ah 
ermer cne 


'enf 


[US I 


pour- 
>S larmes qui 


res , vous allez voir 


at encore des 


reconnoitf 


Où esi 
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pis-je , daignez me conduire à ses pieds... a 
Venez, mon:cher Olivier , répritt Armo- 
PEAR e Aer) à Pa LL HAtdiée 
iede, venez, vous ez la voir. En disant 


ces paroles , elle me ol je la suis , et 


dprès avoir tra iversé plusieurs pièces , eile 


s'arrêta devant une porté entr'ouverte. 
Entrez dans cette chambre , me dit-elle, 
dans une heure je reviendrai vous cher- 
cher. À ces mots Armofléde me quitta, 
je pousse la porte, et j'apperçois au bout 
de cette vaste chambre Célamire couchée 
sur un canapé : l'entrevoir et me trouver 
à ses genoux , ne fut pour moi qu'une 
même chose. Mais , ò ciel ! quel fut n 
saisissement, lorsqu'en jetant les yeux sur 
cette figure adorée, je ne retronvai plus 
en elle qite l'ombre de Célanire l... >. 
Sky 7 


ses traits 


te sans dé 


noient à sa physionomie la plus touchar 
expression de souffrance et de mél 


lie; elle n`avoit p Joniy éclat et la fraîcheur 
de la jeunesse , mais le sentiment qui 
animoit son visage y conservoit le carac- 
tère sublime de sa beauté; sans la con- 
noître ae eùt suffi de jeter les yeux sur 


z] 


certain que les peines. d 
i F Q 


ame causoient seules sa langueur et son 
Dr = ardaic av a z 
abattement. Je la regardois avec un sern: 


timent i #-primable \lé de pitié 1 
tment inexprimable , mêlé de pitié, de 
J 


tendresse de remords et. de reconnois- 
| 


s de ces premières pa 


j avois été privé 


THID 2 i t 
du bonheur de l'entendre , que le son de 


tellement , 


cette voix chéri 
qu'il grava dans ma mémoire ces prem 


tion étoit si 
ma tête, quil ne mest 


moindre idée de notre 


la pre nière demi-heure que nous passämes 


e. Quand ce trouble extrême fut 
r iI Sip ] , 
un peu calmé , je lui fis part de mes réso- 
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lutions, et je lui déclarai que je 


avec .les sentimens d 


soumission qu elle m avoit vu 


tant ; que non.- seulem 
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e , mais que si elle 
e la conjurois de ne 
ne prendre un parti fe 
j n. Il n'est | i 


-elle , il 5° 

*,.. je n'aurois même A 

1 conseil le jour où nous Fe 

1busois alors ; après | i 

tout entier, après | ! 

,j osai me croire en- P 

rtus étrangères à l'amour; i 

ere cro er que h piété filiale , l'amour z 

de la patrie, l'honneur et mes promesses 4 

Lem ou oient enfin sur une passion cou- i 
pi gl pable w de toi, dans tes bras , c'est 3 
Ch QD ainsi que je pensois; ton amour et ton i 
; | ue mesembloient des garans certains T 
| Lo! À de ma vertu ; ta présence m 'élevoit au- 7 
j dessus de moi-même! En me quittant , j 
iu mas ravi cette illusion de ma tene & 

je | dresse ; je descendis, en frémissant au q 
ANU fond de mon cœur ,.je ny trouvai que 0 


| toi. . ... . . la vie me devint odieuse, 


N X. 


tOIS encore ....... niais un événement 


du fixa bientôt ma destinée. Un 


va 
=] 
[5 
er 
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Les 
[= 


écuyer d'Albion vint apprendre à mon 
A x n . 1 rs 

père les détails de ce combat, dans lequel 
TS PR PR RC SRE OR RAS 

ion dut la vie à la vaillance du plus 

généreux des chevaliers françois ; ten nom 


prononcé , mais mon père 


onnu qui. se disoit l'ami de 


rateur , et mon cœur ne pouvoit sy mé- 


prendre. L'écuyer d'Albion ajouta que son 


tre- avoit. reçu dans ce combat des 


1.1 


pient les plus gran 


sur sa vie ; que ce mal, s'il n'étoit pas 
? ? 


ortel , seroit au moins très-long , et 
qu'ainsi l’arrivée d'Albion en France se- 


roit excessivement retardée. ! 


=] 


the contant ces détails, me parut beau- 


coup moins occupé de l'état d'Albion qua 

de sa reconnoissance pour le généreux 
vier, et quelques mots qui {ui écha 
rent me. firent c itre clairement qu 
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rue le me décida 


o sembloit que mon-amant, 
le son rival, m avoit 
désag lien affreux que la mort 
énérosité; du moins 
on sublime justi- 
esse. D'ailleurs, je 
| i me croyois mourante, et je ne repoussois | 
f nt cette idée, qui achevoit de me don- 
le droit de te rappeller. 
que déterminée au fond 
is encore combattue et sur- 
choix des moyens 


j'ai souffert , après tout 


ait pour moi, VOUS n'a- 


pu 


er 
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sez que Célanire est à vous, qu'elle ne 
peut être qu'à vous....... Hélas l eñn me 


donnant à toi, je ne te promets pas le 


bonheur : en est-il pour qui pers ses 
Į 


r 


pé se R ment d'une décision 


combloit tout mes vœux, et dé ba 


a 
D 


rôle pénible que je m'étois impo 


mont , Sans contrainte, l'excès ae Ina 


reconnoissance et de ma joie. Alors elle 


me déclara a qu'ell e étoit déterminée à m'é- 
A 
1 


pouser , aussi-t0t que ses forces 


mettroient de marcher et de s 


© 


rtir; elle 


de chercher un 


me char; 
consentit à nous unir en secret dans le lieu 
que je choisirois. Elle me fit donner ma 
parole de ne mettre Dea FE 
monde dans notre con 


mettant la-même discré son côté. 


L'amitié d'Armofléd 


3 


de 
m- arracher le secret de 
je lui ai dissimulé mes desseins 


PRSES E SPL O ] oT 
pense quil est impossible que je 


rompre mon premier engagemen 


laisserai dans cette erreur. Le don f 


Pre 
mes 


pl 


it À moi dans 
absolument 
s mes prin- 
n'avois plus ni prévoyance ni 
i ne pouvois 


F % 5 
nos ifo ve F mOr 1! i 
Ete ESE A`] Lo oeo ee se 


ai facilement un prêtre qui con- 


aor en secret. Comme il 


a me mar 


tendu parler de mes prétendus 


mens avec Armolléde, il imagina 


étoit “la je devois 


Tifr Henu ou 


mé rappelai qu'il y avòit'nn Souterrain 


cam pagne 


II IIN 


CO TUT 


uoit 


z 


2ppre 


DEC 


t d'asyle à de pieux per- 
J ï i 


ainsi, LE fallut, me 


bonheur différé d'un mois, Célanire ne 

pouvant quitter la cour que sur la fin du 
printems. 

En attendant ce jour si passionnément 

je goûtois le plaisir de voir, la 

santé de Célanire ‘se rétablir d'une ma- 

le ft en état de pa- 

roître au tournoi dont F Empereur youloit 

vectacle au prince Egbert. 


Si : Le 
CR RS | ru el 
Wiere 61 rapide, qu’ eilg 


H PA LR rae: | 
donner le 8 


p 
Célanire, qui jouissoit à la cour des hon- 
neurs que lon rendoit aux i 
fut placée dans leur tente, afin d dya dis 


tribuer avec elles les prix destinés aux 


pu Crener z 


tendre, que la reine 
tra pour toi. On pri 
en te donnant l’ 


vaillant. 


ej igno or 


j + 
ne connoissoit pas la D A 
ajoutai-je , en ne pouvant aimer que celle 


de son sexe de n'en veu 


mais je soutiens, Egina re que vous 


r les écuyers qui appor- 
y i i 


les ce illes de fruits et quelques 


rafraichissemens « 


deu X yoyageurs. i 
DE + 


t son ré 
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UN MONARQUE SANS PRÉJUGES: 
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i+ partis après le tournoi, mais | 

dura encore plus de trois heures, et 

terminée par un repas splendide , a 

legu iel le prince Egbert prit congé de 
IE 


‘mpereur. Ce dernier lui fit présent 


d'une superbe épée : Prince, lui dit-il, 


puisée cette épée vous servir men 
contre vos ennemis; mais ma algré la gloir 


Jez 


attachée aux succès des armes , 50y 


assez grand pour préfé rer ` toujours la pal 1X 


à la guerre. Vous allez trouver, dans vos 


Ep 


Ps pet 
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propres états tous les germes funestes des 
discordes civiles : opposez aux:factieux le 
courage , la droiture et la clémence , telle 
est dé véritable politique. Vous fûtes of 
fensé , perséc cuté; si l'on vous croit dis- 
simulé etfvindicatif , Vous êtes perdu sans 
retour. Ce sont les vains artifices , la 


CE 
mauvaise foi , l’oroueil et la frivole et 


coupable ambition de 


espotique- 


ment, qui perdent les souverains. Pour 
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VOUS , prince, vous êtes trop eci è pour 
J qS 
è) UMNE 


ne pas sentir qu il n'existe de ri 


‘au nom 


que celui qui ie comman 1de q 


loi ; qu'il ay a ni habileté, 


eat R 3 s a +Z 3 + pps À 
ni erandeur y ni sûreté À conduire de 


hommes avilis de la nation he radée qui 
se soumet au joug honteux de: la tyran- 


1 


e et le plus mé- 


FE 


aie , l'être le plus absurde 


prisable est celui qui gouverne un tel 


e. Ce discours parut faire un 


fonde impression sur le jeu rince :! et 


] ]; 


a 
vertus qu'on devoit attendre d'un dig- 


ciple de Charlemagne (10). Ce soir même 


i 


l'Empereur , qui avoit été très-frappé de 
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et toi, voulut 
et mordonne 
tement. Jelui 
convenu , etje 
du moins àcea 
si communicati 
m'ouvrit 


domestique: 
\ passion d Angilbert pour la 


terro gea sur 


n. sur les Eea et les. forces 
] et sur-tout sur : 


? 
iska; inej hel, le père d’ 
ter etcondamr 
et- homme gouvernoit 
que, sans talens ; sans aucun des 
aroissent faits pour 


ASCE ndant 


i 
il adopt it toutes les 
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pur 'Crerr 3ai 
solu , mais qui ne peut être long (11). 
Croiriez-vous , reprit l'Empereur, qu'on 
a osé me conseiller de mettre à prix la tête 
de cet homme sanguinaire? Je sais que 
l'exemple donné par plusieurs gouverne- 
mens paroit autoriser un tel avis , mais 
rien à mes yeux ne peut consacrer une lå- 
cheté. La main d'un souverain, dispensa- 


des prix à la vertu , lorsqu'elle promet une 
récompense au crime ; et quiconque invite 
au meurtre , n'est lui-même qu'un vil as- 
sassin. L'Empereur me parla ensuite de 
l’entreprise qu'ilméditoit contreles révoltés 
saxons, et dont il devoit confier l'exécution 
au comte Thédéric (12); et il termina cet 
entretien en me donnant le brevet d'une 
place briguée depuis long-tems par tout ce 
qu'il y avoit de plus illustre à sa cour, place 
à laquelle je n’avois jamais songé , et qui 
m attachoit immédiatement à sa personne. 
Notre conversation s'étoit tellement pro- 
longée , que le jour commençoit à paroiître, 
lorsque ce prince me congédia. Nous étions 
au mois d'avril , et cependant le froid étoit 
excessif. Je me disp 
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osois à quitter l’ Em- 


(es 


52% Les CHEVALIERS 

pereur pour me rendre au bois de cyprès, 
où je devois trouver et combattre Eginard. 

L'Empereur étoit debout, et fit avec moi 
queues pas qui l'approchèrent d'une fe- 
nêtre fermée, donnant sur la grande pièce 
de gazon qui entoure son pavillon et celui 
de la princesse Emma ; il jeta les yeux à 
travers les vitres , sur le jardin, et fut très- 
surpris de voir dans la saison où nous 
étions ,le gazon et les fleurs entièrement 
cachées par la neige qui étoit tombée du- 
rant la nuit. Je ae ai dans l'embrà- 
sure de la fenêtre; dans ce moment je vis 
l'Empereur/tressa illir et päbr, il regardoit 
le pavillon d'Emma, qui, comme tn sais, 
est auprès du sien : je tournai les yeux de 
ce côté ; mais quel fut mon étonnement 
en voyant distinctement sur le perron la 
princesse et Eginard ..:.. Anssi-tôt je fis 
un mouvement pour méloigner , mais 
Charlemagne , sans fes une parole , 
me retinten me prenant fortement la main; 
la sienne étoit tre Re ante , l'altération de 
ses traits et l'expression de sa physiono- 
mie avoient quelque chose de terrible et 
d'effrayant : il fit pass r dans mon âme le 
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trouble affreux qu'il éprouvoit , et ce fut 
avec une violente émotion que je considé- 
rai l'étrange scène que je vais décrire. 
Eginard et la princesse regardoïent la neigè 
dont le parterre étoit couvert , et parois- 
soient délibérer sur le parti qu'ils devoient 


prendre. Tu te rappelles que ce parterre 
absolument en gazon parsemé de fleurs, 
d'arbres et d'arbustes , est entouré de hau- 
tes murailles et forme un jardin pee 
lier pour l'Empereur et les princesses, 
que les hommes n'y entrent jamais, à 
moins d'y être à la suite de l'Empereur ; 
les princesses, ainsi que lui, ont desiéle efs 
15; de la petite porte de cet enclos, dans le- 
uel Emma avoit fait entrer son amant par 
cette porte, afin d'éviter toute rencontre 
des domestiques. Mais la neige qui cou- 


lis vroit totalement le parterre , formoit un 
ais incident aussi rade qu'imprévu ; 
| l'Empereur , à son réveil , pourroit voir 
dans cette enceinte. solitaire la trace des 


1 QE pas d'un homme...... telles étoient les 
DO- craintes et l'embarras que les sgos stes d'Em- 
e el ma exprimoient par faitement. Cep endant 


il n'y avoit point de tëms à perd fe , il fal- 
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loit se décider sans délai. La princesse qui tel 

avoit réfléchi un moment , paroit avoir | au 

trouvé un expédient qu'elle propose vive- | ro) 

ment et qu'Eginard rejette ; elle insiste, | Cl 

; tout à coup elle des- | gii 

nard la suit, mais s'ar- cal 

rète sur l'avant-dernière marche; Emma ne 

passe devant lui, descend tout l'escalier, m 

tourne le dos, 5 ‘incline doucement et re- | bl 

BN çoit Egina ard sur ses + ensuite pou- | g 

vant à B marcher et se soutenir, elle le 

prend le chemin de a longue allée de sy- J’ 

comores qui conduit à la porte du jardin. je 

À cette vue l'Empereur laissant tomber le | pa 

l bras qui tenoit le mien , s'appuya contre | qi 

1 à A S Je.mur, et mit ses deux mains sur son | se 
á Í visage; un instant après il s'éloigna de la | 


j a 3 
À fenêtre et fut se jeter dans un fiten. iij 


} m ar , et me fit signe de m'asseoir près | sor 

| de lui. Il gardoit le silence , mais je vispar di 

la rougeur et l'expression de son visage , so 

TU que ses réflexions lui rendoient toute la vil 
À, colère que l'attendrissement avoit calmée je 

Il | un moment. Enfin, prenant la parole : Pa 
y en me dit-il , j'ai su me préserver des ii 


s absurdes que l'éducation, la flat- 
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i 


terle et l'orguei inspireut communément 


D 


aux souverains ; celui qui , le seul de vos 
TOÏS , depuis ka premiers successeurs de 
Clovis, admit le peuple aux assemblées lé- 
gislatives ; celui qui dans les écoles d’édu- 
cationnationale, sans és 
ne distribuant les prix et les emplois qu'au 
mérite et aux vertus 3 donne souvent un 


soard à la naissance, 


blâme public à l'héritier d'un grand sei- 
8 


gneur, et couronne dans son concurrent 
le fils d'un simple artisan ; celui qui dans 
l'académie littéraire qu'il a fondée , a re- 
jeté pour lui toute espèce de distinction 

particulière ; celui qui vouloit , il ya 
quelques mois , marier sa fille à l'un He 
ses sujets ; celui-là, dis-je. a bien prouvé 
qu il n'attache aucun prix à la naissance. 
Ainsi les motifs de mon re$sentiment 
ont légitimes et fondes sur la raison. L'in- 
digne suborneur de ma fille me doit tout, 
son éducation, sa fortune et même la 
vie. Vous savez que, dans une bataille, 
je sauvai ses jours en exposant les miens. 
Parlez, Olivier, quelle punition mérite 
une telle ingratitude ? — La plus grande, 

Seigneur , s'il étoit possible de la dénon- 


aaa 


Ps A 


‘ailleurs, seigner 


us que votre indigna- 


ialité. C'est pourquoi, 
rneur, un prince ne peut jamais se ven- 


; c'est pourquoi il doit, 


:nsqu'ici vous en avez donné 
} i 


1 
2 i 

at et la société, et pardonner 
ersonnelles. — Ainsi 


ne, on peut toujours 
prince? Ah! 


1e ce qui ne peut 
par des insensés, soit 


donner toujours? L'Empe- 


reur ne répor rien ; i me 
ble de ae ner i 
dans son ân 
d'un morne 
écrivit quelques 
me le donnant : Tenez, 
il , portez cet écrit à Egina 
m embarrassa tellement que je ne pu 
g 
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K 
et 
1] 
h 
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S 
me dispenser d'avouer à mere reur que 
j'avois reçu d'Eginard un cartel, et que 


jall ois me battre avec lui. Vous voyez, 


K, 


5 


eigneur , ajoutai-je, que si ce bi t 
l'arrêt de sa perte, il seroit affreux qu'il 
j 


le reçùt de la main de son ennemi; et si 


au contraire, 8e , vous daigne 
faire gråce, je ne pui is porter une telle 
nouvelle å celui qu SiT 


de m'Ôôter la vie; il croiroit, peut- étre, 
que j'ai brigué cette comm ission, afn d 


nement alors 


Fo 


jiter le combat , car certa 
il abju ire oit Son Onei contre moi 


H suffit, “dit l'Empereur, je 
raisons et je les approuve; rendez-moi ce 
billet : allez, Olivier, us 
appelle; je ne dois plus vous retenir. À 
ces mots, je me retirai et me rendis 


bn 
i] 
) 


Les 
ans le bois de cyprès. J'y tronvai 
tr: nous nous enfonçèmes dans Il 
| l'épaisseur du bois, et nous mimes l'épée 
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[em 
D 
td 
>, 
Qu 


à la main; mais à peine le combat étoit- 
il engag j que nous entendimes un léger pe 
Due, q i nous fit suspendre nos coups. mi 

Nous primes lè parti d de nous éloigner; | le 
| mais quel fut notre étonnement, lorsqu'au | ter 
détour d'une Piki nous nots trouvâmes 


k 


l'I 
lui; nous LR AO Ce rince 
? ? 
| avec une conte 


enancesévère et majestueuse, | D 
F approche : dE ginard ; et lui présentant | 

| un papier : Lee ce billet, lui dit-il, et Í D 
3 ensuite vous terminerėz votre combat , si 
S vous voulez : je n'y mettrai point d'obs- 
| tacle. Eginard, interdit et tremblant, | 
prend le billet et l'ouvre. Aussi tôt qu'il | >. 

a jeté Jes yeux sur la première ligne, il | > 
He en | pâlt, il Rent EE il le par- 
Í court pre écipitam cpi srek one a coup il 


oui aux 


BARRE Alors CS lemagnes'él 


A | je le perdis b ientôt.de vue etij 
t Eginard , étendu à terre 
inoissance. Je le releva etje le 
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re de verdure; il pnr 


en fon dant en larmes. 


massa, il me le do 
le lire; il étoit à peu près cor 
termes. 

< Je ne me suis point couché c 
» que } jai passée toute entière 
» vier, das mon apparteme 
DOTE ER J'ai tout vu Et 
» du cabinet où nous étions. Dans ce 


» premier moment de! sur 


nation , j ai entendu dl la bouche 


>> di 


livier tout ce qui pouvoit n T 


> monesprit et mon cœur à laclémen 


souverain , votre bier 


» rotre ami; jugez vous l... 

» s m'honorer d’un gendre ver- 
e fùt sa naissance; j au- 

» iquement les nô 

> t d'OK SL mais 

D es oirs ales A 


: la reconnoissance. Cepe ndant 


r 


3 


7 
3 
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je donne mon consentement à votre 
union secrète avec ma fille, et je vous 
ordonne à tous deux de ne pas la diffé- 
rer. Je vous ôte la place que vous aviez 
près de moi , et je double les appointe- 
mens que j y avois attachés. Restez à la 
cour, ne me voyez qu'en public, faites 
le bonheur d'Emma , et avec le tems je 
pourrai vous rendre mon estime et mon 
amitié (13 } ». 

Cette lettre magnanime fit sar Esinard 


et sur la princesse tout l'effet qu'elle de- 
voit produire ; la félicité dont ils jouissent, 
leur conduite et leur reconnoissarice ré- 
compensent aujourd'hui l'Empereur de sa 
clémence et de sa générosité. 


reprit le jour suivant en ces termes: 


Ici Olivier termina sa narration , qu'il 


D Au A0 € 
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ent, L a santé de Célanire étant enfin abso- 
; ument rétablie , elle partit pour la cam- 


je sa pagne : ce fut sur la fin du mois de mai. 
| Au comble de mes vœux, énivré d'amotr 
et de joie , je me rendis dans ce lieu 


trois jours après elle. J'établis le prêtre 
que j'avois SE dans une chaumière 
qui se trouve à un demi - quart de lieue 
du souterrain dont je tai parlé. Cette 


rotte immense a deux issues gar ne sont 


go 


cie Ses J 
mais fermées ; l'une donne dans les 


ni à 
[sb] 
= 
k 
a 
g 


rer] 


Sa , lautre communique à la maison 
nd nN une vaste prain qui dé- 


Ô 


jæ 
y 
3 
5 


t qui tient à son jardin. 


LU VAL 
Br FAI 
En. À 

| n y 
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Je convins avec le prêtre qu'il se rendroit 
par les champs dans la caverne , et qu'il 
s y trouvero! it la nuit même à minuit pré- 
cise. À dix heures du soir je pris un che- 
‘min détourné, qui me conduisit à l'une 


des portes du jardin Vitikind ; j'en 


e 


avois la clef, j'entrai , je refermai UE 
ensuite je traversai rapidement une lon- 
gue allée de tilleuls, au bout de laquelle 
je découvris le petit pavillon où m'atten- 
doit Célanire. Je fus tra ansporté en apper- 
cevant la lumière qui éclairoit la salle au 
rez-de-chaussée ; je me précipite vers la 
porte vitrée qu'on avoit laissée entr 

verte, et Je me trouve aux pieds de Céla- 
vire, qui étoit assise auprès d'une table. 
ÂAussi-tôt qu'elle m m'apperçut, elle voulut 
se lever; elle n'en eut pas la force, elle 
retomba sur sa chaise en me tendant 


bras. O ma o lanire, m'écriai-je , vous 
êtes donc à moi ! À ces mots elle tres- 


saillit et je vis couler ses larmes; je repris 


parole pour lui dire tout ce que lamour 


le m'écouta en silence, en 


, et ne me répon- 
t 


Ji 
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dit que par de profonds soupirs. Je con- 
Moissois trop sa délicatesse et sa vertu 
pour ne pas lire facilement tout ce qui se 
Passoit dans son âme, et pour n' 


être pas 
Certain que dans cet instant le plus pres- 
sant remords agitoit violemment son cœur 

J'avois prévu ce combat si pénible , mais 
je me flatt l'amour qui obtenoit 
le sacrif scrupules, finiroit bien- 


pos 


ôt. par ir. D'ailleurs, Pepe 


un mois , enivré de la certitude de pos- 
séder l'objet adoré de tous les desirs de 


mon Ca 


re 
fm] 
= 


11 ıt 12 A 
ille autre idée n'avoit pu 
s'allier dans mon 


dominante. Ju 


oination à ce 


fs 


pha 


RC à l'avois Tnte 


pour elle , et 


t moins tendre avoit 


Poi d CO 
D 
Lo 


uis cette époq ue. mon 


© 


amour plus vi 
perdu toute sa génér il né toit plus 


C 


qu'une fureur iris 


Ce e ! 
heur dont elle m'av 
ER 

| 


H= 
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terre , nous entrèmes dans la grande allée re 

de maronniers. Je fus saisi d'un trans- | i 

port inexprimable en me retrouvant dans | e i 

cette même allée, où huit. mois aupara- Fée 

vant j'avois été forcé de contenir et de des : 

dissimuler des sentimens auxquels il m'é- oras 

toit enfin permis de me livrer sans con- fond 

crainte. Je m'arrêtai , je la pressai dans 1 

mes bras et contre mon cœur , à cette go e 

même place où j'avois excité sa défiance coli 

et sa colère, pour avoir osé lui proposer ‘4 

de ralentir un moment sa marche !.... E 

Au bout de l'allée nous primes le che- | ai 

Aaa À 6 min du bois de peupliers, qui nous ap- suti 
NA FINS prochoit du souterrain , et choisissant l'en- Cali 
| | droit du bois le plus touffu , nous nous | E 
4 ii assimes sur une des roches couvertes de ble 
| Al mousse, dont ce lieu est rempli. L'excès | a 
de ma joie, l'ivresse de mon bonheur i 

1 avoient insensiblement calmé les remords | pe: 

| | de la timide et sensible Célanire ; elle | fixé 

f me répondoit; chaque minute ajoutoit un je à 
NUE charme de plus à l'expression de sa ten- long 

|! | dresse, lorsque tout à coup le tems s'obs- fait 

H 4 curcit d'une manière surprenante ; au vois 
plus beau clair de lune succédèrent subi- mo 
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tement les plus épaisses ténèbres. Célanire 
épouvantée , se précipita sur mon sein. 
O! mon ami, me dit-elle , d'une voix 
étouffée, le jour où j attachai mes offran- 
des à l'arbre que je t'avois consacré, un 
orage semblable vint porter la terreur au 
fond de mon âme ! Oui, le ciel condamne 
mon amour et réprouve notre union ! .... 
ce tonnerre menaçant nous, annonce sa 
colère vengeresse . .. .. O ! il en est tems 
encore , Olivier , prends pitié de mon 
effroi, de mes remords !.... ces remords 
affreux sont insurmontables', ils me pour- 
suivent dans tes bras !...... O ! rends 
Célanire à la vertu , à son père ...... ' 
répare mon imprudence , expie ma foi- 
blesse par ton courage et ta générosité l... 
Ce discours me fit frémir sans m'émou- 
voir ; je lui rappelai avec véhémence l'en- 
tretien dans lequel elle avoit elle-même 
fixé notre destinée. Hélas ! dit-elle, étoits 
je à moi-même ! je te revoyois après une 
longue absence !.....:.. mais c'en est 
fait, poursuivit-elle , c'est en vain que je 
vois le profond abime que j'ai creusé 
moi-même ; nulle main secourable ne 
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m'empêchera d'y w 1.1: Ces der- 
nières paroles me causèrent un si violent 
mouvement de fureur et de désespoir 
que je fus tenté de m'arracher la vie e 
de m'immoler à ses pieds ; j'éclatai avec 
tant d'emportement qu ’ellene songea plus 
qu'à me calmer ; elle ne me répondit d'a- 
bord-que par des sanglots , ensu ite pas- 
sant ses Tax bras autour de mon cou: 
Pardonne!, me dit-elle , , pardonne les der- 
niers gemissemens de ce cœur combattu ; 
désormais ton épouse ne connoitra plus 
qu'un devoir, celui de te rendre heureux. 
Viens, continua-t-elle en sé levant, il est 
minuit, mes vaines frayeurs sont éva- 
nouies ; l'amour m'a rendu tout mon cou- 
rage, et saura me le conserver. En par- 
lant ainsi ; elle ne pouvoit se soutenir sur 
ses jambes tremblantes ; je la pris dans 
mes bras, et je l'entrainai hors du bois: 
nous marchions à la seule lueur des éclairs, 
qui de tems en tems me faisoient entre- 
voir Célanire ‘pâle , échevelée , agitée de 
mouvemens convulsifs et paroissant mou- 
rante !. .. Arrivés à l'entrée de la caverne, 


D U N E. 
je frappai trois coups, comme j'en étois 
convenu avec le prêtre; une minutė après 
Dous Tapperçùmes au fond de la grotte , 


il tenoit un flambeau allumé : 


S cet 
instant je jetai sur Célanire un voile qui 
la couvrit presqu'entièrement , mais qui 
ne pouvoit l'empêcher de voir, ét nous 
nous acheminâmes lentement vers le flam- 
beau, qui nous servoit de guide.: Après 
avoir fait quelques pas, Célanire apperce- 
vant les tombes dispersées dans la ca- 
verne, s'arrête en frissonnant. Juste ciel, 
dit-elle avec un son de voix qui me glaça, 
vous me conduisez dans le séjour de la 
OPEN EURE . Je lui avois dépeint cette 
caverne , et quoiquelle n'y eût jamais 
été , elle en avoit entendu parler mille 
f ais elle étoit tellement dominée 
par la terreur , que tous les souvenirs 


étoient effacés de son imagination, ex- 


cepté ceux qui pouvoient augmenter ses 
remo 


et son weffroissne. i . Je ne ré« 
pondis rien , et elle se remit en marche. 
Lorsque nous fûmes près du prêtre et sur 
les marches de l'autel , ses yeux S'arrê- 
èrent et se fixèrent sur un sépulcre plus 
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grand que les autres , qui se trouve au 
fond de cette chapelle. Olivier, me dit- 
elle , où donc est l'autel nuptial ; je ne 
vois qu'un tombeau !...... Ces paroles 
avoient quelque chose de si frappant, 
qu'elles Grent sur mon Cœur une impres- 
sion superstitieuse dont ma raison ne put 


me gar Ati lee Cependant j e mon- 


trai le prêtre et Tau 
oux , et la cérémonie 


tel à Célanire ; nous 


a 
nous mimes à gen 


commença. Je vis 
nire qu elle pleuroi is je tenois sa main 
froide et tremblante ; plusieurs fois elle 
serra la mienne , et je remarquai avec 
plai sir que l'extrême attention et le re- 
cueillement qu'elle apportoit à à la cérémo- 
nie lui rendoient une e partie de ses forces 

élle répondi t d'une voix assez ferme aux 
interrogations du prêtre ; mais à peine 
eimes nous p 
nous engageolent pour 
seul iambe au que nous eussions dans ce 
vaste souterrain , le cierge su le Hans 
éteignit tout à 


rononcé les mots sacrés qui 
toujours , que le 


avoit posé Sur l'autel , 


coup, et nous nous trouvåmes dans une 


totale obscurité. O dién ! s'écria doulou- 


| re- 
ACTES 

k a 

: a 


pu CYENE 
reusement Célanire , quel horrik 
sage !. . Elle n'en put dire davan- 
tage aiie ste évanouie dans mes bras 
Ce que j'éprouvai alors est inexprimable 


les paroles qu'elle avoit proni en 
entrant dans la caverne et en approc ha 


nt 
de l'autel, me revinrent à l'esprit , je la 

crus mopte .. aah . Décidé à ne ne sur- 
vivre que le tems quil me falloit pour 
acquérir l'entière certitude de mon mal- 


heur , je restai immobile à ma place, en 


pad 


attendant que le prêtre , qui s'étoit muni 
de toutes les choses nécessaires à : 


fet, eùt rallumé le er Aussi -tôt 
que la lumière reparut , Célanire soupira 
et me rendit à la vie; assuré qu'elle exis- 
toit , mes sinistres pressentimens s'éva- 
nouirent, je n eus plus qu'une seule pen- 

e, celle que la destinée de Célanire 
étoit irrévocablement unie à la mienne. 
Je me hâtai de l'emporter hors du sou- 
terrain ; le grand air acheva de lui rendre 
l'usage de ses sens : l'orage étoit dissipé 


le tems étoit redevenu Abe et serein 


, 
? 
et la lune et les étoiles répandoïent sur 
toute la campagne la plus douce lumière. 
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Nous étions dans la prairie, à cent pas 
de la grotte , lorsque Célanire, d'une voix 
foible et tendre , prononça mon nom ; je 
la posai au pied d un saule. O Célanire! 


m'écriai-je , ôte ce-voile qui couvre ta ,. 


tête ; -ôl que je revoie le visage adoré de 
mon épouse; nous sommes pour jamais 
unis l'un à l'autre ; et depuis cet instant 
mes- yeux n'ont point rencon itré ton doux 
regard !......À ces mots elle se débar- 
tassa de son voile , et découvrit son char 
mant visage ; je la regardai comme si je 
la voyois pour la première fois ; je con- 
templois avec délices , avec exfase, cette 
gure enchanteresse , en me re fpétant : 

C'est Célanire , c'est mon épousel!.:.... 
Mais. à ce ravissement ua bientôt une 
mortelle inquiétude; je tenois ses mains, 


. qui étoient brülantes , et elle se plaisnoit 


ju froid ; je connus qu'elle avoit de la 
fièvre ; je la conduisis sans délai dans le 
pavillon, où mes craintes augmentèrent, 
lorsque je vis à la lumière ‘extrême rou- 
geur de son visage et l'ésarement de ses 
yeux; elle n'avoit plus sa tête , elle me 


demandoit d'où elle venoit, et ne profé- 
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oit pas une parole qui ne me perçât le 


cœur. Ma situation étoit affreuse : il m'é- 


Ex à i 
toit impossible de la le 


état, et en restant encore deux ou trois 


ires ; noüs pouvions Être surpris-par ses 
femmes. Cependant , au bout d'une demi- 


EEN 


invent ; je saisis cet 


pour l'engaser à aller prendre le 
dont elle avoit tant de besoin: je la 


ai dans sa chambre , et je me retirai 


tenis 


z-imoi , cher Isambard , dit 


r dans cet endroit de son récit, de 
terminer ici aujourd hui ma triste narra- 
tion ; maintenant ce qui me reste À vous 
conter est si funeste , que j'ai besoin de 


reprendre haleine et de m'armer d’une 


force nouvelle pour continuer cette dé- 
plorable histoire. En disant ces paroles 
Olivier se leva ; Isambard attendri le sui- 
vit en silence : les deux chevaliers , qui 
étoient sur la Het re d'un petit bois, re- 
montèrent à cheval et entrèrent dans le 
bois : ils alloient au pi Olivier étoit 
plongé dans la plus sombre rèverie, Isam- 
bard , derrière lui , causoit À voix basse 
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avec. Zemni , lorsqu'arrivés à l'extrémité 
du bois ils entendirent le son d'une mu- 
sette, et bientôt après celui d’une voix 


jeune et douce, qui chanta.avec grace et 


justesse la chanson qu'on trouvera dans le 
chapitre suivant. 


Du: Cimiein er. 545 


CH APETRE XX DDE 


l west point ret 
Il est ei 


U west p 


sa MBARD jettant les yeux de tous cô- 
tés s apperçut à trente pas un jeune pâtre 
assis au pied d'un chêne. Il étoit tourné 
de manière qu'on ne pouvoit voir son 
visage ; il tenoit la musette dont il venoit 
de jouer , et il chantoit une romance 
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dont le refrain s'est perpétué jusqu'à nos 
jours. Mais voici les anciennes paroles 
du petit pâtre : 


Romancer. 
(Sur Vair des Dettes.) 


l- 


Quel insupportable tourment | 
D'être traité comme un enfant, || 
C'est ce qui me désole. (bis) | 
Ce malheur passe avec le tems, 

Je n'aurai pas toujours quinze ans , 
C’est ce qui me console, (bis) 


24 


Lise et Doris , avec dédain, 
Recoivent des fleurs de ma maïn, 
C'est ce qui me désole. (bis) 
Souvent par un caprice heureux 
Elles madmettent dans leurs jeux, 
C’est ce qui me console. (bis) 


B: 


Lorsqu'on s'assemble pour veille# 
On veut toujours me renvoyer, 
C'est ce qui me désole. (bis) 


DUL CE GONE 


Quelquefois Chloé , d'un air doux, 
Me fait rester à ses genoux , 
C'est ce qui me console. (bis) 


4. 


J'ai vu Chloé s’embarrasser , 
Rougir , pålir et soupirer , 
C’est ce qui me désole. (bis) 
C’est pour Iphis , qu'il est heureux ! 
Mais Chloé lévite en tous lieux, 


C'est ce qui me console. , (bis) 


Lorsqu'Iphis chante dans nos bois, 
Chloé s’attendrit à sa voix, 
C'est ce qui me désole. (bis) 
Chloé , rebelle à ce berger, 
Souvent m accorde un doux baiser , 
C'est ce qui me console. (bis) V3 


6. 


Chloé n’a pu garder son cœur, 
Iphis a troublé son bonheur , 
C'est ce qui le désole. (bis) 
Pour lui Chloé tremble et rougit ; 
Elle me caresse et le fuit, 

C'est ce qui me console. 


(bis) 
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> chanson intéressa Isambard ; il 


pâtre : i 
RS EE 5 JL 
1 


de lui et fut charmé g et 
son maintien. Le berger répondit à ses 
questions de 


FES s i; 7 
sraces , et l'invita à venir se reposer aans 
tre ; qui n'étoit 


qu'à cinq cents pas delà. Comme lé jour 


commencçcoit à baisser, Isambard fit aisé- 


ment asréer cette proposition à SON ami : 


le berg 


toient dans le bois, ensuite il prit le 


er rassembla ses chèvres qui brou- 


chemin de la maison, et les chevaliers 
le suivirent. Ils apperçurent bientôt la 
chaumière , située sur une grande pe- 
louse , faisant, partie d'un vaste jardin 
rempli de fleurs , d'arbustes rares et d'ar- 
bres fruitiers , le tout environné d'une 
simple haie d’églantiers. Le berger fit en- 
trer les chevaliers dans cette, habitation 
champêtre , dont l'intérieur surprit étran- 
gément les deux amis, par sa recherche 
et son élégance ; le sallon étoit entière- 
mént revêtu de marbre blanc ; on voyoit 
dans le fond de cette pièce , vis-à-vis la 
porte d'entrée, un grand tableau allégo- 


pt CYeNE. 


rique, réprésentant la sagesse foulant aux 
pieš les attributs de l'amour, et s'arra- 
chant des bras de la gloire pour s'élancer 
vers la paix et la vertu , qui semi 

Pinviter à Le suivre. On avoit 


l'un des côtés de ce tableau un trophée 
d'armes rouillées , et de l'autre côté un 
“hs jan lioit ensemble et tenoit 


qu me >s title 
ES 

vail précieu 
trophée d'armi 
mais elle étoit € 
le jeune berger ; n'est poi 
venu des champs ; mais 1 


A s ae ape 
tôt avec ses brebis 


son que vous m'avez 
car je l'ai composé à son insu ....... 
Et pourquoi , dit 


vous pas qu il le sx 


reprit le påtre en soupirani = c'est que 


cette chanson contient mon 
et cet Iphis dont elle parle ; est mon 
maître!» 4.4 Eh quoi ! votre maitre 


est votre rival ? — Il assure 
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pas amoureux, mais je vois bien le con- 
traire....—Ainsi Votre maître s'appelle 
Tphis; voilà un nom aussi pastoral que 
cette maison est romanesque. — Oh oui, 
mon maître aime ces noms-là : Chloé 
s'appcloit Nanette , il veut qu'on l'appelle 
Chloé, et moi il ma nommé Sylvain... 
Mais paix ! je crois l'entendre... A ces 
mots les deux chevaliers , dont chaque 
instant ausmentoit l'étonnement et la cu- 
riosité, entendirent le son d'un flageolet. 
Cest lui, dit Sylvain , il. va conduire ses 
brebis à l'étable , ensuite il se reposera 
près d'ici, sur le bord de la fontaine , et 
il chantera : il n'aime pas. alors qu'on 
l'interrompe ; mais quand: il aura fini.sa 
chanson , nous irons le retrouver. En effet, 
au bout de quelques minutes. on entendit 
une voix forte et un peu rauque qui chanta 
ces couplets : 

1. 


Dans cette aimable solitude (*) 
e puis donc enfin pour toujours, 


ps rm, 


(*) Cette chanson, faite il y a-plusieurs an 
nées, et que j'ayois donnée à trois ou quatre 


Là 


Du CYeNE 


bre de toute inquiétude , 
Terminér de paisibles jours. 


A 
ê 


Doux et 


idez le calme à mon cœur: 


Ma bergerie 


Toute maie, 


Saura'suffire à mon bonheur, 


renorice à vous cueillir, 


=] 


Champêtre asyle , etc. 


Toi , qui répandis sur ma v 


Des maux plus affreux que la mort , 
EAE A A ei 


personnes , se trouve dans quelques 


vés , mais très-défigurée et seulement ay 


ou trois couplets, 
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Amour , je > ta furie , 
Enfin ici je suis au port. | 
Champétre asyle:, etc. 

| 


Ge 
J. | 

|| 

} x | 
D'une trop ingratesbergère | 


J'oublir: 


J'oublirai qu'elle fut 
| 


les sermens trompeurs , | 


Et ses dédains et ses faveurs. 


Champèêtre asyle , etc. 


È 


Je ne formerai plus de plainte, 


te aura de nouveaux sons : 
t fait, le nom d'Aminte 


Oui, cen e 
z ; 1 
Sera banni de mes chansons. 


jhampêtre, asyle , etc. 


7. 


Aminte pa lage, 
Mon ame n'est plus sous ta loi, 
Et 
z 


Jamais ne pa 


jure et vo 


les échos de ce bocage 
à | 


eront de toi. 


Jamais , sur l'écorce nouvelle, 
On ne verra , comme jadis, 
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Tracé par une main fidèle 


Le chiffre d'Aminte et d'Iph 


riS. 


Champètre asyle , etc. 
9- 


Autrefois mon ame é 


Portoit ayec elle en to 


ce d Aminte ador 


L'imas 


11. 


Je dois oub l'infidelle 


| Qui brisa des nœuds si el 


Je ne voulois 
J'ai déjà trahi mes sermens. 


Ne : 
hampèêtre asyle 


Doux et tranqui 
Rendrez-vous le calme à mon cœur ? 
| 1 FA 7 
| Hélas ! son trouble 


Croft et re 


N'est-il pour moi plus de bonheur ! 
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x cessa de chanter ; Sylvain 


1evalièrs à venir trouver son 
maître ; et il les conduisit dans le ver- 


ssèrent sous un berceau de vi- 


gne, au bout duquel ils apperçurent le 
berger nonchalament couché sur l'herbe. 


Tsar rd, impatient de voir ce singulier 
personnage , précipita sa marche , et lors- 
qu'il fut à quelques pas de lui : Que 
vois-je , s'écria-t-il , c'est Ogier le danois! 
À cette exclamation , Ogier ( car ©'étoit 
en effet Jui-même , ) se leva et courut em- 
deux chevaliers. Seigneur , dit- 


il à Olivier, nous ne nous sommes point 


ince Egbert , et dans lequel 


vous me 


îtes ; à cette époque je 
quittai la cour, détestant les hommes et 
le monde , maudissant les femmes , re- 


l'amour, à la guerre , à la so- 


e vins me fixer ici, et sans doute 


erai paisiblement ma carrière. 


“bondrois pas, reprit Isambard , 


car les couplets que nous venons d'en- 


rement 


>S. mots 


] = tir DST s 
er a entreten , 1L conjura les cher 


raison supérieure, 
ination trop vive et une trop 
= È $ 


1 Conduite 


; 16 


avoit moven 


loUsiasme ; on 


p 
i 


et des 


avoient trop d'er 
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ment à se passionner pour la vertu ; mais 


cependant le vice, en cac hant sa perver- 


sité sous une forme ori sinale et piquante , 
pouvoi tdu moins pour un tems lui ds 
subjuguer. Rempli de discernement 


toit de sang froi don DE 


et le s 
(lorsqu “l ét 
aucun des préjug sés de son siècle ; il pen- 


soit toujours avec profondeur , et se con- 


duisoit souvent a 


ec étourderie ; enfin, 
s on l'aimoit ; il étoit 
> pas trouver aimable 


male > 
impossible de ne 
, parce qu'il portoit 


et mème attachant 
‘toujours dans la be un cœur sensi- 
ble, de la droiture et un fond de ieté 
es passions ef ses chagrins navolg 


que s 

détruire. Il avoit toujours eu 

de goùt et d'inclination pour Isam- 
F 


pu 

coup í 

bard , dont le caractère lui convenoit 

mieux que celui d'Olivier. Isambard brû- 

Joit de le questionner sur se 

Ogier $ de son côté , desiroi t entretenir 
le 


s aventures >: 


en particuli ier 3 et comme malhe ureux 


Olivier se levoitlort tard, et qu Isambard 


sortoit de Sa chambre au point du jour, 


ils se donnèrent rendez-vous pour le len- 
demain à sept heures du matin. En effet 


D 
A 
j 
(eb 


Nole 
iae 


ERAEUVIE 


etre | 


PÈRE A VON pa RE pu EL Gi 
NO LES 


DU PREMIER VOI 


que 


+ 


(1) t £s vieilles chroniques disent en 


ami 


Roland, neveu de Charlemagne, eut pour 
Olivier, et que Fun et l'autre furent tués à la 
bataille de 


livier et de Die d furént transportés à Blayes, où 


toncevaux. On dit que les restes d'O 


ils reposent une belle église. On ajoute que 
Roland , en enr , brisa. sa fameuse épée, 
nommée Durandal, C'étoit l'usage des chevaliers, 


lorsqu ils mouroient, de briser leur épée ou de la 
donner à leur ami lé plus cher. J'ai supposé qu'O- 
à 
x 


Ds 


livier n’avoit été que dangereusement blessé 
cette bataille, et qu'il survécut au malheureu 
Roland. 


We Lancelot étoit un des plus fameux Pr 


tems de Charlemagne. Ængilbert étoit un 
sneur de la cour , très-savant et très-aimable, dit 
d ; son goût pour la poésie grecque 
pre 


endre le nom d'Æ#omère dans l’aca- 


Pi 4 


a fondée par Charlema agne , acadé- 
mie dont il fut membre , car comme je l'ai déjà 


dit , chaque académicien prenoïit un surnom ana- 


logue à son goût et à ses talens. Angilbert t fug 
aimé de Berthe, l’une des filles de Charlemagne. 


à LP 

s = 

acadé- 

| y 
| 

s 

ut 


eut deux en 


» connu pour avoir écrit 


artie de l'histoire deson tems: l'ar 


> nom- 


nide , vécut et mourut dans l’obs 


urité, 


ert renonça.dans la suite au monde et aux 


souverains et des 


moine et fut abbé de Saint-Ria 


8 
SNS Te Ep +1 l L) rA 
€t neuvième siècle | ) n’a 


ance , et qu'il autorisa le 


même princesse Em 


a avec son 


nard. Cette anecdote sera rapportée a 


s le cours de cet ouvrage. 
ucun des vastes 
1e posséd 


retenu le nom de S 


axe , excepté cette foible por- 


tion qui porte aujourd'hui le nom de Basse-Saxe. 


De 


Les Allemands qui n'occupoi 


> de la Germanie , et qui m 


up près la puissance des Saxons , ont eu 
eur de donner leur nom: à la Germanie en- 

e fut qu'au douzième siècle, sous l'Em- 
Frédéric Barberousse , que les Germains 
irent le nom d'Allemands. 


Le 
5 


OTES 


(5) Pour prouver que Charlema 


plus grands hommes, qui ait honoré l'humanité, 
il ne faut que rapporter fidèlement les principaux 
traits de son histoire. Je citerai d'abord l'abbé de 
Mably, qu'on n'accusera pas d'avoir flatté les 


es 
(OA 


rois, si l'on se rappelle la manière dont il a par 


de Charles V, surnommé le sage, et de tant 


d'autres. Je vais copier lit 


de cel auteur qui sont rela t 


ji 
en ie 


sislateurs 


se faisant un 


5; 
Œ 
n 
[72] 
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ei 
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o 
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Le | 
o 
= 
& 


o 
itat. Charlemagne perfectionna cet établis- 


t;il voulut que les assemblées fussent con- 


‘es deux fois l'an. Il ne crut pas qu'il suffit 


y-fit entrer le peuple. 


Tant 


que le champ de Mars ayoit subsisté sous 
les premiers-successeurs de Clo 


libre qui vivoit sous la loi salique or 


p 


? ET 2 TES aa 
a , de la noblesse et du peupte se rt unısso 


e ne se rendoi 


* conférer ensemble. Le prin 


semblée que lor u'il y étoit appelé , et 


teur 


toit toujours pour y servir de n que 


les contéstations étoient trop animées , ou pour 


` son consentement a 


blée ;"alors il proposoit q 


qu il croyoit le plus ax 


de se sparer , on port 


corps entier de k 


1 
Louis le Débonnaire en avertissent 


ent positivement que la loi 


la-natiou, 


1ose que la 


ıs lenom du pr 


clemens provi 


] RE: 
tingue formellement d 


la force et l'autorité 


àre 


and le champ de Mars les a a lop és. Ce 


: "RES , T SNe iA 
prince fui ďautant plus gre la nation 


iroit 


evilie , loin de demander la 


rs du palais 


ider de leurs con 


56 


ayo 


compenses, 


pourvoir à leurs be 


ce leurs requêtes 


S des oO 


soin , et ordonnoit 


pour s = 
j 
| m 
à re tt A aN 
grandeur elle étoit j | cc 


| 


La 


= 
w 
7] 


s la politique subli 


historie 


s 
sensibilité 


cr Ghar- | 


ses fils } 


‘tageassent sa 


k leur valeur à culti- 


AS EEA E E DEAETE 


1 jeune roi d 


et éclat ne fût k 


ıt d'examiner l Fouis meee S 
sura C 


étoit 


übaud as: ue ladminis- 


, et ses peu- 


. .... . Charlemagne fit a 
i nouvelles à ses tisans : | I 
| amis , leur dit-il, réjouissons-nous de.ce que 
| ce jeune homme est déjà } sage ct plus habile 

guenous ei = oi Ghar bien convaincu | - 


harmonie et de la co 


cherchoit. à unir les 


7 
Í 


>; INAIS ON He 


» le connott 


ans ; NOUS so 


qu'à ce 


£ 


, 
RE SR NES 
ds généraux. Charle- 


de majesté. 


de Worms, tenu 4 
, Que ce titre a été 


mêmes appeloient 
je titre leca- 
s hom- 
lemagne 
, des 


qui n'étoient 


extraordi- 


t des monar- 


sous son règne le 


stoire de Charle- 
n quatre volumes ; par M. Gaillard). 


ait plusieurs ‘beaux 


joint une supposition. 
ce. siècle avoient 


1ération pour de certains 


és , soit à des 1 


it la vervainel 


p ouvoit en] 


temples de 


ns leurs er- 


ls de gazon, 


[. 


Notes. 369 
tation du mai. Les Grecs et les Romains , dit M. 
de Bomare, faisoient tantde cas du platane qu'ils 
l'arrosoient avec du vin; on observoit la méme 
chose pour les arbres sacrés. 

(8) Tous les peuples, dans tous les téms, ont 
toujours exprimé avec transport leur admiration 
et leur reconnoissance ; ces sentimens passionnés 
du cœur humain ont donné lieu à‘différéntes For- 
mules d'acclamations ; les Hébreux crioient ho- 
sanna , les Grecs, bonne fortune. Les barbares 1 
toujours belliqueux, exprimoient leur approba- 
tion par un bruit confus de leurs armes : dhez les 
Romains vertueux et libres, ce ne fut d’abord que 
des cris de joie; mais sous lès empereurs, c'est-à- 
dire , sous! le despotisme , ce mouvement d'en- 
thousiasme devint un ärt ; un musicien dònnoit le 
ton, et le peuple faisant deux chœurs, répétoit 
alternativement la formule d'acclamation: Où lit 
dans FEncyclopédie , que Néron, lorsqu'il jouoit 
de la lyre sur le théâtre, avoit pour premiers ac- 
clamateurs Sénèque et Bürrhus, soutenus de cinq 
mille soldats nommés Augustales , qui enton- 
noient ses louanges , que le reste des spectateurs 
étoit obligé de répéter(1). Ces acclamations en 
musique durèrent jusqu'à Théodoric. J'ai vu jadis 
en France des usages de’ce genre aussi surpré- 


mm 


{1) Sénèque er des guerriers entoanane en chœur les louanges de 
Ér. ! 


Néron!.... Quel emploi n’a-r-on pas fair dans tous les siècles de la 
Philosophie et de la vikur! sso ss 


Tome I. 24 
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nans, et s’il.est possible., plus ridiculesencore. À 

des séances publiques, desacadémiciens.s'assurant 
avec des billets unrgrand nombre dacclamateurs.x. 

J'ai vu , lorsque le roi oula reine étoientaux spec- 
tacles , le peuple n'osen,applaudir nos .ehef-d'œu- 
vres. dramatiques ,parce.qu'en présence «du roi.et 
de la reine on.ne .pouvoit applhaudir qu'eux seuls; 
Dès qu'ils semontroient, il falloit n'éprouver-d'en: 
thousiasme que poreux; il falloit être insensible: 
aux vers de Corneille et deRacine , aux actions du 

Cid et de Titus, et au jeu.de le, Kaini-Je n'ai pas 

remarqué si cet usage existe, dansi d'autnesicours, 

et je crois qu'ih étoit, particulier à lawnôtre. Au 
reste le blâme que mérite un.itel.orgueill dans ur 
homme tel qu'il soit, ne. doit:tomber que:sur Fin: 
venteur de l'étiquette, .car.ceux qui-trouvent lu- 
sage établi le laissent subsister sans yrréfléchiriet 
sans même y.aitacher de prix. 

(a) Jeidis, pour,.me’conformer ais usagés ac! 
tuels,, et afin d'être: entendu sans,une longue et 
froide explication ,..qu'isambard .enténdin sonner 
minuit ; j'aurois. dù dire qu'il.entendit: crier mie 
nuit. Ners lani807, Aaron Raschid:fit présentà 
Charlemagne d'une horloge à rouages; mais ce 
n'étoit, pas une horloge sonnantes; caräl n'entexis- 
toit pas, de telles du.-tems.de Charlemägne;il n'y 
en eut que vers le milieu du quatorzième siècle : 
dela vient l’ancienne coutume quise conserve en 
Allemagne , en Suisse, en Hollande,en Flandres, 


en Angleterre, d'entretenir des hommes qui aver- 


‘d'Egbért ; 
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tissent-de lheure pendant la nuit : ayant cètte 


horloge à rouages donnéeà Charlemagne, le pape 


Paul lavoit envoyé à Pepin-le Bref une machine 


semblable ;'qui pass& alors pour un ouyrâsdeé uni- 
I 


que dans'létmonde. 


(101) Voici ce œué dit M. Gaillard 


au sujet 


Undes' plus grands rois de l'Ansléten 


> et qui 
devoitun jour én être le seul roi : Esbert ch ssé 
pour uñ tems de son pays par ition , 
troûva un asyle dans la courde Charléima “ne, el 
apprenant de lui à réunir dés états y médita et y 
mrürit legrand projet de l'extinction de l'héptar- 


chie ; il acéompagna Chaïlémaone au Yov: 


Rome.:... Lorsqu'il partit pour réunir lA 
terre sousses loix , Charlemagne, en l'enibras- 
sant ; lui fit présent de son épée. « Ellé à vainc 


» més ennemis , ditil, j'espère q 


» même vertu contre les vôtres». Elle n'è 


st plus 
dans là même main, répondit Egbert, mais votre 


disciple tâchera de suiyrë les leçons et les exem- 
ples d’un tel maître. 

(11) On comprend qu'un peuple avili par un 
long usage de la servitude se laisse dominer par là 


terreur ,du moins potürun'tems, car on voit a 


Turquie er sous les gouvernémens dé Le zenre il 


fiñit par assassiner où déposer ses tyrans Silsisoht 


sariguinàirés. Mais on ne conçoit 


D 
L 


le qui vient de briser'le 


il 
i 
LE A 
VA AA A 
4 j 
T i 
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N- -OTE S: 
uer par la terreur et danene subi- 
plus 


inhumain.. .. O francois ! des sensible et Se 


} 
néreux, non vous n'avez point participé aux for- 
faits qui ont souillé ma malheureuse patrie, mais 


ous re avez soufferts ! vainqueurs de vos nom- 
ix ennemis ;» vous ayez ployé sous le joug af 


y 
prer 


du monstre etde ses complices ! Ah! la mort 


de ces vils scélérats ne pem suffire pour expier 
votre coupable foiblesse ! vous semblez desirer en- 
fin le règne heuréux -et florissant de la justice; 


mais songez qu'après tant de crimes, après tantde 


ng innocent pnia ; vous:ne pouvez devenir 


a 


équitables sans être désormais indulgens et géné- 
reux. Ajoutez à la gloire des armes Jeg gloire plus 
réelle et plus durable que. donne la vertu. Abolis- 

ez d'infâmes décrets qui seroient rejetés chez les 
nations les pars barbares ; réparez par la clémence 
tant de cruautés atroces, et croyez que la liberté 
n'est qu'un vain fantôme, quand A n'est! pas 


ondé sur TE de l’ordre, sur la justice et sur 
r humanité. 

(12) Le comte Thédéric étoit parent et ami de 
Charlemagne; son Parménion, dit, M: Gaillard, 
c'étoit son meilleur général ; il lui confia souvent 
des expéditions importantes, entr'autres en Saxe. 

(135) Voici comment M. Gaillard. rapporte ce 


inard , secrétaire de l'Empereur, ayant passé 


wae auit dans l’appargement de la princesse Inma 


Où Eimma ` et Youlant se retirer avant le jor 
trouva la terre couverte dé neige : il e raignit que 
5 8 
le trace thi SES), pas ne trahit le 
à 


IT , 


mystère de ses 
son inquiétude à Emma, 


après les circons 


amours; il ft pi 


rt de 


Es] 


tances, le 
qu'au-delà de la neig 
se qiiKerel 


Mais Chan teina eYoit souvent au mè 
Poúr observer Ies 
stratigémre dë l'ame 


poür le conter 


lieu de la nui astres, vit ce 
TEE Il assembla son conseil 


Sur Cette matière... 


… Le conseil 
e fit venir Eginard 
annoncer qu'ils étoient dé- 
háta dé Îles mar 
Histoire de Charlemagne }, 
Bayte Quirapporte Aussi la même histoire „ajoute 
JU Ežitard étoit allemand ».€t qu'après l'avanture 
de Ta: nuit ; $è doùtant bien que son 
Metreroit pas lons-teris ignorée 
retirer; il allégua que ses longs s 
pas éré récornpensés. L'empere 
qu'it ÿ PCnseroît, et lui d 
féroit savoir ses ir 
Eginard que pou 
faités'de n'etre 
noit sa HE en mariage ; et en effet continue 
Bayle; il la Jui donna , ét aussi bien dotée 
Pouvoit être Wa fille d'un 


(Foye? dictionnaire de Ba 


PAR Charlemagn 
£ 

et Emma pour leur 

Couverts ‘et il sé 1er. — Voyez 


Z 


action ne de- 
, il résolut de se 
eryices n’avoient 
ur Jui répondit 
ésigna le jouRoù il lui 
itentions, Le même jour il dit À 
W'satisfäire aux plaintes qu il avoit 


pas assez récompensé » il lui don- 


que le 
si grand prince. —= 


Le. 


Quelqués auteurs ont 
somme apocryphe : 


histoire 
Plusieurs autres ont p 


374 N OT ES. 
qu'on ne pouvoit la révoquer en doute. Dom Ma- 
billón , loin; de rejeter cette anecdote; la crue 
confirmée par le titre de neyeu qu'Eginard donnie 

aire, petit-fils de Charlemagne: 
Les bénédictins , auteurs de l'histoire littéraire 
qu'il est difficile de se refu- 
établisent la véritéide cette 


4 


à l'empereur Loth 
At 


de la France, disent 
ser aux preuves qui 


anecdote. 

Dans le chapitre où je conte l'histoire des amours 
d'Eginard et d'Emma, je suppose que l'Empereur 
écrività Leinerd,cten faisant écrire Charlemagne, 


jeneblesse point la vérité historiqne, quoiqu'on ait 
dit que ce prince í savant. ne savoit point écrire. 
M-Gaillard qui traite cette question ayec beaucoup 
de détail,refuse parfaitement cette opinion. Quel- 
ques auteurs; dit-il, ont trouvé piquant et singu- 
lier qu'un prince si docte nẹ sht pas écrire „mais 
T résulte du récit d'Éginard.et de plusieurs autres 
historiens contemporains , qu'il existe des ouyrar 
ges écrits OU corrigés de la propre main de Char- 
lemagne. Le concile de:Fisme, en.Ghampagne, 
tonuen 881, donnoit à Louis II le conseil de sui: 
vre l'exem ple de Charlemagne ,son trisaieul , qui 
inettoit des tablettes sous, le chevet, de,son lit 
pour pouvoir lorsqu "I ne dormoit pasy Jeten suk 
le pamer. lès 1dées.utiles à la discipline. de l’église 
et à la police de son TONalmte » (qui pourrotent 
offrir à son espritagk dans le. silence: deila nuit 


ou-au'il n'avoir.pu recueillir ou fixer pendant la 


ftion du Jour, 


Nores. 


M. Gaillard cite le passage latin qui contient 


cette disposition du concile ; dont le rédacteur 
étoit Je célèbre Hiñcmar. Observons‘, ajoute M. 
Gaillard , que c'est le concile qui ,;'par la plume 
du plus savant de ses prélats, rend ici témoignage 
à la science de Charlemagne. Hincmar avoit beau- 
coup vécu ayec Louis le Débonnaire : il avoit eu 
part à fa confiance ét Sok intimité ; il devoit 
avoir été instruit par lui de ce qui concérnoit 
Charlemagne sd'ailleursila tradition Sur ce point 
étoit si récente, qu'Hincmar cite un de prélats de 
l'assemblée comme yant été, instruit per des té- 
moins oculaires. 


Fin pes Nomes. 
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DU PREMIER VOLUME. { di 

à Fr 

Coxavrrne I, page 10: He comes and with à etc, 
port so proud ; etc; 

Il vient, et avec un air aussi fier que s'il eut ñ 
subjugué le spacieux univers « ««.. l'andis que | 
des échaffauds (dressés-pour la fête), dés fenêtres C 
du sommet des maisons ; on jette une telle quan- | 
tité de fleurs quê ‘haque ‘personne de la foule L 
en est couronnéé’cpmme un conquérant ; et de | 
la ville entière ressemble à une verte prairie ne : 
émaillée d'autant de fleurs qu'un ciel serein | 
offre d'étoiles durant une belle nuit. C 

: sighi 

Cuar. IY , page 23. The beast grumbles in death. | 

L'animal gémit et meurt. 


Se he 54 RS 


nr 


ke 


H 


TRADEO: DES É Pre R. 577 


Cap. V; page 94... Jn'orms my brother 


SWO77Lz, etc. 


N'es-tu pes mon frère d'armes? Ne HOUS' sOTr 
mesnous pas engagés, 


par le plus saint dei tous 

les sermens, à nous tenir lieu de tout l’un à 
? 

Vautre ? 


Seconde Epigraphe du même Chap. Alarm‘ 


with ep’ry rising gale, etc, 


Dans chaque bois, dans chaque vallées effrayé 
du plus léger souffle du Zéphir 


s..rag 


Cuar. VI, page 41. 


Ahi ! cieca umana MENEp 
etc, 


Aveugle esprit humain ! Combien tes jugemens 
sont vains et remplis d'erreurs ! 


Cie. VII, page 37. Sweet gentle sléep, etc, 


Le donx sommeil ne ferme 


que les paupières 
de l’homme, heureux est - il étonnant que je 
ne ressente 


plus sa balsamique influence ? 


Cuar. IX, Page 62, Apannt P ang guit my 
sight, ètc. 


Fuis; éloigne: toi, O 1 puiss® la terre s'entr'ou 


vrir pour te cacher et te dérober à ia yuet... 
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Cuar.. XIV, -page 197..Spesso in poveri’ alber- 
ghi, etc. 


„Souvent Soûsəl'humble itot des” chaumières , 
on trouve dahs léstpeines de la vie plus de 
fidélitéset d'amitié que dans:des palais pompeux 
et dans les cours, séjour de l'envie, de la dé- 
fiance et de la perfidie , où l'on ne rencontre 
igue dé. masque sinômpeur déda-bonté ét dé la- 
mitié. 


(CHAM XV) pasé 235. 0 the pleasure, ete. 


O quel plaisir de décheoir avec aisance inno- 


aceite ét'résignation | 


Seconde Epigraphe: du. même chapitre. How 
bless d', etc. 1; 


Heureux celui qui mène une.rvie champêtre, 
exempte de troubles- et de soucis rongeurs , ! 


į Cmar: XVI page 373.170199: E'cid'the'n te 


„Si védeynetc.) 


Et ce qu'on voit en t&a et.ce quon: ayyoit 
Pas ; soit que tu parles ou que tu penses, ju 
me tu agisses, ou que tu regardes , OÙ qué tu 
pleures's omsquegtüimi is) dwi que Eu dhämies , 
tout est, mensonge.en toi. 


TRADUCT. DES EPIGR. 579 


Séconde Epigraphe du même chapitre. The 
sounds that tells what hour it is, etc. 


Les sons qui annoncent l'heure, sont pour 
moi de funèbres gémissemens qui retentissent 


sur Mon cœur ! 


Car. XXI, page: 331. The tombs 


And monumental , etc. 


Ces froides tombes et ces cavernes de la mort 
glacent de terreur mon cœur tremblant. 


FIN DES ÉPIGRAPHES DU PREMIER VOLUME. 
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